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Prologue 

« T’es franchement mou Matthieu ! Pas étonnant que tu sois aussi gros… aller, bouge ton cul ! J’n’ai pas qu’ça à faire… » Persifla la voix. 

Matthieu leva les yeux vers Joël Morencet. Le préadolescent le toisait, moqueur. Malgré son air narquois, il était le plus beau garçon qu’il ait jamais vu de toute sa vie. Son aîné repoussa une mèche cuivrée de sa chevelure rebelle et se détourna pour observer les environs. 

Joël était  bien proportionné  contrairement  à lui.  Et  ses  traits  étaient  fins,  presque  gracieux.  Pourtant, impossible de le prendre pour une fille. De toute façon, personne ne lui faisait de remarque à ce sujet de peur de finir entre quatre planches. La violence du garçon n’était pas que verbale. 

Matthieu se redressa péniblement. Son poids l’incommodait, mais ce n’était pas de sa faute… c'était à cause de ses foutus médicaments ! Il soupira et se mit à la hauteur de Morencet qui tourna son visage vers lui. Son expression était pleine de dédain. 

« On va encore être en retard par ta faute ! T’es vraiment qu’un crétin plein de graisse ! 

—  Tu n’avais pas besoin de m’attendre… Souffla Matthieu, blessé. 

—  T’aurais chialé comme une fille ! Et puis, ton frère me serait tombé dessus… » 

Matthieu  se  retint  de  pleurer.  Mais, il  ne  pouvait  pas,  surtout  après  cette  réflexion  et  puis,  c’était  un homme après tout. Il allait avoir dix ans. 

Pourquoi fallait-il toujours qu’il suive Joël ? Chaque fois qu'il le voyait, il ne pouvait détacher son regard de lui. Il voulait être son ami… son meilleur ami… au lieu de cela, c’était son frère Bastien qui mo-nopolisait l’attention du garçon. Mais Bastien ne prenait pas de cortisone… Il était grand et mince, contrairement à lui, qui en plus accusait un retard de croissance pour couronner le tout. Il était le plus petit de la famille Antonelli. 

Arrivé à la hauteur de Joël, Matthieu rencontra ses yeux sable… un brun très clair qui rendait son regard presque transparent. Morencet lui donna une bourrade sur l’épaule et lui fit signe de le suivre. Ils traversèrent rapidement le pré par cette belle journée ensoleillée de mai. Ils avaient joué avec leurs amis toute l’après-midi, et chacun était retourné chez soi à l’heure de leur couvre-feu respectif. Joël et lui étaient les derniers. 

Normalement, Matthieu aurait dû rentrer plus tôt, mais il se serait privé de la présence de Joël durant une précieuse heure. Et puis, pour une fois Bastien n’était pas là, mais puni. Il pouvait l’avoir pour lui tout seul ! 

Arrivés en haut de la ville, ils marchèrent plus lentement. Joël sortit de sa poche des cartes de football. 

« J’ai plein de doubles… t’en as ? 

—  Non, et… tu le sais ! Cracha Matthieu. 

—  Tss… c’est con d’être pauvre ! 

—  Je ne suis pas pauvre ! Protesta Matthieu. 

—  Si ! Tu n’peux pas te payer des cartes de foot ! 

—  Papa et maman travaillent… 

—  Et alors ? 

—  On est beaucoup et  ils ne peuvent pas passer les caprices d’un enfant unique ! » 

Joël fixait Matthieu, interloqué. Ce dernier rougit de honte. Il venait de répéter mot pour mot les paroles  de  ses  parents,  alors  qu’en  plus  il  s’était  promis  de  se  taire.  Le  gamin  de  douze  ans  voulut  lui  ré-

pondre, mais une voix affolée les fit sursauter. 

« Joël… Joël ! Oh mon Dieu… te voilà ! » 

L’enfant haussa les sourcils en voyant sa voisine se précipiter vers lui et voulut la repousser lorsqu’elle le prit dans ses bras. Matthieu observait la scène sans comprendre. Qu'est-ce que cela voulait dire ? Confusément, voyant l’air complètement bouleversé de cette femme, il pressentait  un drame. Son regard glissa sur le côté et il vit un gendarme arriver. 

« Joël… il va falloir que tu sois fort… ton papa et ta maman ont eu un accident de voiture et…. Ils… 

ils… »  

Matthieu blêmit, mais certainement pas autant que Joël à ce moment-là. Il était couleur de craie lorsque sa voisine prononça les paroles fatidiques. Immobile et bouleversé, Matthieu vit le gendarme se mettre à la hauteur de son ami. Il lui parla doucement des circonstances du drame, pour ensuite lui annoncer la venue de sa tante de Paris, le lendemain. Apparemment, elle allait prendre Joël avec elle après l’enterrement… 









  

Des minutes -des heures ?- plus tard  le petit garçon, dans un état second, suivit du regard la silhouette de  son  ami  s’éloigner  avec  les  mouvements  d’un  automate,  sa  main  serrée  dans  celle  du  gendarme.  Joël tourna  son  visage  vers  lui  une  dernière  fois.  Ses  yeux  lui  parurent  très  brillants.  Un  peu  comme  deux joyaux policés. Puis, il reporta son attention droit devant lui. 

Matthieu resta longuement à observer l’espace vide qu’avait laissé Joël… Son expression de désarroi total, cette faiblesse qu’il ne lui avait jamais connue… l’avait presque terrorisé. 

Et soudain il réalisa. Il ne le verrait jamais plus ! Sa tante habitait sur Paris ! Le choc l’assomma. Matthieu se mit à courir comme si le diable était à ses trousses pour regagner sa maison. Lorsqu’il entra, il entendit la voix de sa mère, mais il se réfugia dans sa chambre pour pleurer toutes les larmes de son corps. 

Le regard de Joël quelques instants plus tôt, l’avait marqué au fer rouge. Jamais il ne pourrait l’oublier ! 

Quelques  minutes  plus  tard,  ce  fut  la  voix  de  Bastien  qui  l’interpella,  inquiet.  Mais  comme  pour  sa mère, il l’ignora. Matthieu ne voulait pas l’entendre, surtout pas lui… 









  

Chapitre 1 : Une vie si tranquille 



Installé sur une chaise haute, un homme observait au travers de la baie vitrée, l’activité grouillante de la cinquième avenue. Son regard ne cessait de fouiller la foule cosmopolite qui se pressait dans les rues de New York par ce glacial mois d’avril. 

Joël  Morencet  se  demandait  si  les  prévisions  des  météorologues  étaient  aussi  justes  qu’ils l’annonçaient lorsqu’ils parlaient de dérèglement climatique et de réchauffement planétaire. Apparemment les New-Yorkais n’abandonneraient pas leurs parkas pour des tongs et des débardeurs échancrés de sitôt. 

Son portable sonna et lorsqu’il décrocha, la voix criarde de son attachée de presse agressa ses tympans. 

« Joël… où es-tu ? 

—  À la galerie… 

—  Quoi ? »  Fulmina  Anne-Sophie  Boyer.  « Tu  avais  une  interview  avec  Brett  O’Brian.  Comment veux-tu être crédible ? J’ai passé une dem… 

—  Et alors ? Demanda le peintre avec indifférence. C’est ton job et je te paye pour ça…  

—  Écoute-moi bien Joël et j’espère que tu vas imprimer ce que je vais te dire. Tu as sauté trois rendez-vous cette semaine. Tu refuses de te présenter devant les caméras ou bien tu arrives à des heures impossibles ! Bientôt, plus personne ne voudra de tes œuvres parce que tu… 

—  La différence entre toi et moi, Anne-So… Coupa Joël d’un ton nonchalant, c’est que je suis un artiste et toi… Un parasite que  je paye grassement pour couvrir quelques écarts. Alors écoute-moi bien, je suis venu à la galerie pour l’accrochage des toiles. Mary avait besoin de moi… 

—  Foutaise ! Tu l’as tirée et tu es en retard, alors… 

—  Tu es sur une pente savonneuse Anne-So… Menaça le peintre. Modère tes paroles pour une fois ! 

—  Tu n’es qu’un enfoiré Joël ! 

—  Cesse de te plaindre. Maintenant tu m’excuseras, mais j’ai un rendez-vous à honorer avec Pettersen. 

—  Encore une sauterie ? Cingla l’attachée de presse. 

—  En quoi cela te concerne ? Ironisa Joël. 

—  N’oublie pas le rendez-vous de demain surtout… Steve n’apprécierait pas une de tes incartades ! 

—  Bien sûr… tu me prends pour qui ? 

—  Pour ce que tu es… un connard imbu de sa personne ! De toute façon, je ne te couvrirais pas ! » 

Joël  coupa  la  communication.  Il  adressa  un  sourire  séducteur  à  sa  maîtresse  qui  s’approchait  de  lui avec la grâce lascive d’un félin. Son regard froid contrastait avec son attitude sensuelle.  En fait, l’artiste n’avait jamais vu cette femme sourire. Des esquisses parfois… et encore, c’était souvent lorsqu’elle avait quelque chose à demander. Pourtant, les lèvres purpurines minutieusement peintes étaient une invite, tentantes comme un  fruit défendu. 

Vêtue d’un tailleur noir s’inspirant des années cinquante et des pin-up, Mary était le genre de beauté froide et fatale qui s’habillait de cuir et aimait les séances sadomasochistes et l’échangisme. 

« Tu as des soucis Darling ? Susurra-t-elle alors qu’elle se glissait entre les jambes de Joël. 

—  Aucun… Es-tu prête pour ce soir ? Demanda Joël alors que sa main traînait lentement au bas des reins de sa partenaire. 

—  C’est  plutôt  à  toi  qu’il  faut  le  demander  mon  cher… »  Mary  fit  ramper  sa  langue  sur  ses  lèvres avec une certaine délectation. « Andy a invité quelques beautés exotiques… » 

Les doigts longs et fins de la directrice de galerie glissèrent sur les épaules de son amant. Joël scruta les yeux noirs en face de lui. Un visage qui paraissait à peine maquillé où seul le rouge à lèvres rouge vif et le trait de mascara se faisait remarquer. Elle était si belle… Un visage de statue qui ne prenait vie qu’au moment où elle faisait l’amour. 

Les  dents  de  nacre  révélaient  leur  insolente  beauté,  entre  les  lèvres  peintes  à  peine  entrouvertes.  Sa bouche se suspendit au-dessus de celle de Joël. Le souffle de l’américaine balaya le sien. 

« Je  compte  sur  toi  bien  sûr,  pour  nos  petits  jeux  de  domination…  Ne  me  déçois  pas… Cher Maître… » 

Puis,  sans  laisser  le  temps  à  son  amant  de  l’enlacer,  elle  s’éloigna  de  sa  démarche  chaloupée.  Le peintre fronça les sourcils. À quoi jouait-elle ? Depuis quand se permettait-elle d’outrepasser leurs règles ? 







  

Abandonnant son siège, Joël attrapa la belle et la coinça assez durement contre un mur, alors qu’elle rentrait dans le bureau. 

« Ce n’est pas gentil de m’allumer comme tu le fais, puis de me laisser seul. Et nous sommes au travail... Cela mérite une punition ! 

—  Oui, maître… » Chuchota la brune contre ses lèvres. 

Mary eut une petite grimace qui ressemblait à un sourire. Ses bras s’enroulèrent autour des épaules du peintre, alors que ce dernier remontait brutalement ses jupes, sans se soucier de les déchirer. En voyant la lueur sauvage s’allumer dans le regard sable, en sentant ces mains qui la pétrissaient brutalement, le tissu qui cédait sous la force à peine contenue de son amant, Mary se sentit excitée. 

« Je voulais te préserver… Chuchota-t-elle comme pour faire amende honorable. 

—  Comme c’est gentil, ma chérie ». 

L’expression  fermée  et  la  dureté  du  regard  de  l’artiste  firent  frissonner  la  galeriste.  Joël  écrasa  son poids contre le corps sculptural de l’américaine. Son souffle était devenu court et soulevait les cheveux fins échappés  du  chignon  de  Mary.  De  ses  doigts  précipités,  il  défit  sa  braguette  et  sortit  son  sexe  tendu  par l’excitation. La brune se trémoussait contre lui, affolant ses sens. Il l’embrassait cherchant sa langue jusqu’à la mordre. Un goût métallique et cuivré envahit la bouche des deux amants. 

Joël  ne  l’aimait  pas…  C’était  uniquement  du  sexe  entre  eux,  et  ce  depuis  cinq  ans.  C’est  ce  qu’ils avaient convenu… enfin, ce que Mary avait convenu à la base. 

Sa bouche se fit encore un peu plus mordante, elle glissait le long du cou d’albâtre, alors que ses dents s’enfonçaient à la base de la nuque gracile de l’américaine. Son soupir et ses protestations le firent ricaner. 

« Comme si ça te dérangeait… » 

Sans précaution aucune, Joël s’enfonça dans le corps de son amante. C’était serré. Trop peut-être. Le gémissement de douleur était réel. 

« C’est ta punition… 

—  Oui… Maître… » 

Bientôt, excitée par la prise brutale, la femme enroula ses jambes autour des reins de son amant qui la fixait froidement droit dans les yeux. Le plaisir avait remplacé la douleur initiale. Les mains de Joël rampè-

rent sous les fesses rebondies alors qu’il s’enfonçait en elle de plus en plus profondément. 




*** 

 
La  salle  était  plongée  dans  la  pénombre  lorsque Joël  entra.  La  décoration  avait été  refaite.  Les  murs avaient été tapissés de fausses grosses pierres, donnant l’impression d’être dans un château médiéval. Des torches étaient scellées aux murs, comme s’il se fût agi d’un donjon. 

De nombreuses grosses bougies étaient allumées un peu partout dans l’immense salon, la lumière tami-sée rendait l’atmosphère  tremblotante  et  mystérieuse.  Les  nombreux  voiles  noirs  posés sur les  immenses baies vitrées empêchaient de voir à l’extérieur. Loin d’être silencieuse, la pièce était émaillée de rires bas masculins et de ceux un peu plus cristallins et guindés de certaines femmes. Des gémissements sourds se mélangeaient au tintement limpide des verres à champagne. 

Se déplaçant avec aisance, Joël traversa la pièce et se dirigea d’emblée vers le fond du salon. Un ves-tiaire s’y tenait et sans hésitation le peintre se déshabilla devant la jolie guichetière uniquement habillée d’un petit tablier de domestique. 

« Je vous souhaite un agréable moment, Monsieur… » 

Pas de nom. Ici, même si chacun se connaissait, tout était anonyme. Il entra dans le boudoir où aucune lumière  n’éclairait  les  lieux.  Seul  des  gémissements  sourds  se  faisaient  entendre.  C’était  ça,  les  soirées chez Andy Pettersen. Il avait promis à Mary de passer la nuit avec elle, mais avait dû réviser ses plans. Elle avait reçu une autre invitation de celles qu’on ne pouvait pas refuser. Alors tant qu’à baiser, songea Joël… 

autant ne pas savoir avec qui ! 

Joël  resta  un  instant  immobile  sur  le  pas-de-porte.  C’était  la  première  fois  qu’il  tentait  la  chambre noire, comme l’appelait Andy. Ici, personne ne savait avec qui il couchait,  mais la règle était de ne se refuser  à  personne…  alors  le  partenaire  pouvait  tout  aussi  bien  être  une  femme,  qu’un  homme…  ou  plusieurs. Joël avait toujours été attiré par les hommes, mais n’avait jamais franchi le pas. Peut-être que pour lui, il s’agissait du bon soir ? 

Un  frisson  d’excitation  le  traversa.  Il  s’avança  à  tâtons  et  s’excusa  lorsqu’il  faillit  marcher  sur  un couple. Le peintre eut le réflexe de mettre les mains devant lui et la peau douce d’une femme vint à la ren-





  

contre  de  ses  doigts.  Immédiatement,  il  se  mit  à  caresser  les  formes  harmonieuses,  palpant  au  passage chaque  vallon  qu’il  découvrait.  Ses  doigts  glissèrent  rapidement  vers  l’entre-jambe  et  il  s’aperçut  qu’il n’était pas le premier étalon à avoir convoité cette monture. 

Sa bouche glissait sur la peau de la jeune femme qui soupira alors que des doigts la pénétraient auda-cieusement.  Ne  pouvant  pas  parler  dans  cette  chambre  noire,  la  femme  lui  fit  comprendre  de  la  prendre immédiatement. Joël se plia sans broncher à l’exercice. La main de sa compagne le tira et le peintre avança à l’aveuglette. 

Quelques secondes plus tard, Joël s’aperçut qu’un mur se tenait devant eux. Sans cérémonie, il tourna sa partenaire et la prit en levrette. Ses coups de reins devenaient de plus en plus violents. Lorsqu’il arrondit les yeux de surprise. Quelque chose de brûlant, large essayait de s’introduire dans son postérieur. Joël allait protester,  mais  il  se  souvint  où  il  se  trouvait.  Il  s’arrêta  instantanément  de  bouger  et  serra  les  fesses d’instinct. 

Mais  loin  de  décourager  son  agresseur,  cela  semblait  l’exciter.  Une  main  le  força  à  se  courber  et  la verge se fraya d’autorité un passage entre ses fesses. Joël en avait les larmes aux yeux. Il avait l’impression d’être arraché de l’intérieur. Au lieu de l’exciter l’expérience, produisait l’effet inverse, et son sexe se ra-mollit brutalement, laissant échapper un soupir exaspéré chez sa partenaire.  Cette dernière se déplaça. 

Un appui ! Voilà de quoi Joël avait besoin et il remercia la providence de n’être pas loin d’un mur. La pression  était  très  forte  et  son  partenaire  bougeait  maintenant  comme  un  forcené  alors  que  son  rectum n’était toujours pas dilaté. Joël se mordit la lèvre inférieure. C’était un cauchemar. Il s’aperçut qu’il resserrait de plus en plus son anus, voulant rejeter l’intrusion. La souffrance devenait plus forte. 

Il sursauta lorsqu’une bouche se saisit de sa verge et commença à lui sucer le gland. Il ne savait plus vers quoi se tourner, entre ce pénis large qui à force de le lacérer pouvait maintenant prendre ses aises entre ses fesses et cette bouche qui le suçait avec une dextérité telle qu’il bandait à nouveau. 

Tout aussi brutalement, une pression supplémentaire se fit sentir et l’homme qui le prenait se trouva couché  contre  lui,  son  souffle  caressa  son  lobe  d’oreille.  Joël  comprit  bientôt  que  l’homme  se  faisait prendre  à  son  tour,  coincé  entre  lui  et  son  nouveau  partenaire.  Le  va  et  vient  devint  plus  lent  mais  plus profond. Le peintre voulait s’enfuir loin de son calvaire, il sentait quelque chose couler entre ses fesses. 

Qu'est-ce que c'était ? Du sperme ? 

Une voix chuchota mêlée en même temps de râle de plaisir « Gémit ! Ne me dis pas que ça ne te fait pas du bien ? » Et, se sentant obligé et surtout parce qu’il pouvait relâcher un peu la pression en lui, il souffla de douleur. 

Quelque chose de chaud coulait sur ses joues. Joël surpris caressa son visage et goûta. Des larmes ? Il s’aperçut enfin qu’il serrait tellement la mâchoire qu’il avait l’impression que ses dents allaient fusionner dans sa bouche.  Lorsque le va-et-vient cessa. Joël resta collé contre la paroi.  Son compagnon  était partit vers d’autres partenaires apparemment. Il devait quitter les lieux. Sans attendre, il se retrouva à l’extérieur. 

Il salua dans sa tête la bonne idée du maître des lieux en ce qui concernait la pénombre des pièces. 

Confusément, Joël se dit qu’il allait attendre un petit moment avant de recommencer ses jeux amoureux. Il se rappela la manière dont il avait pris Mary le matin même et se sentit honteux. Pourtant, elle avait eu l’air d’apprécier. Pourquoi lui non ? 




*** 

 
L’aéroport était bondé. Le flux des voyageurs était incessant. Mais nombre de femmes et d’hommes se retournaient pour admirer l’artiste qui traversait l’aérogare passablement énervé. 

« Je t’avais dit de prendre quelqu’un… maintenant ne viens pas te plaindre ! 

—  Joël ! Tu exagères ! Protesta Anne-Sophie exaspérée. Tu as changé quatre fois la date de notre retour. Tu t’y es pris à la dernière minute… alors comment veux-tu que je m’organise ? Et tu ne pourrais pas pousser le chariot ? Il est lourd… 

—  Débrouille-toi ! Je ne veux pas abîmer mes mains… » 

En disant cela, Joël observa ses ongles impeccablement manucurés. Ses doigts longs et fins donnaient l’impression qu’ils appartenaient à un pianiste. Anne-Sophie n’en pouvait plus du caractère de son patron et  du  fait  qu’il  la  considère  comme  une  esclave.  Mais,  en  même  temps,  le  salaire  qu’elle  percevait  était relativement gras… alors elle la bouclait. Mais elle le détestait… presque. 









  

Son regard détailla la stature androgyne de l’artiste. Ses traits fins auraient pu passer pour féminins. 

Pourtant, il n’en était rien. Joël Morencet était un homme. Sa tenue était soignée, mais ses gestes étaient sobres.  Son regard sable était droit, même si on pouvait souvent y lire une lueur narquoise. Il se dégageait un « je ne sais quoi qui attire l’attention ». C’était le genre de personne qui entrait dans une pièce et que l’on remarquait dès son arrivée. 

Les yeux d’Anne-Sophie s’attardèrent sur le pantalon en toile et la chemisette bleue à fine rayure qui rehaussait son bronzage sous UV. Ses cheveux roux caressaient ses épaules. Joël se tourna vers elle brusquement, faisant battre son cœur. 

« Tu as eu le temps de louer une voiture tout de même ? 

—  Bien sûr ! 

—  Quand  même… Ironisa  l’artiste. Tu  justifierais  un  peu  ton  salaire ?  Dit  donc,  ça  me  change… » 

Persifla Joël en sifflant d’admiration. 

Il se détourna et Anne-Sophie jura entre ses dents. Combien cela la démangeait de lui répondre vertement. Pourtant, elle le suivait en amoureuse transie qu’elle était depuis la terminale du lycée. Soit dix-sept ans en somme… Elle l’avait suivi aux beaux-arts, mais elle était nulle. Elle s’était réfugiée dans le métier d’attachée de presse, pour devenir son larbin corvéable et silencieux. Ou presque… 

Pourtant, lorsqu’elle rencontrait son regard sable, son cœur cognait plus fort. Il était beau comme un dieu. Les femmes se succédaient dans son lit, seule ou à plusieurs, et elle, elle crevait de jalousie, car Joël ne l’y avait jamais invité. Elle se damnerait pour lui, s’il lui montrait plus de gentillesse, mais il semblait être incapable d’une telle chose. 

Elle s’emporta. 

« Joël, ce n’est pas dans cette direction, nous devons aller à la porte opposée… là-bas, c’est pour les taxis ! 

—  Bien… alors grouille-toi d’aller chercher les clefs. Je suis épuisé ! » 

Anne-Sophie grinça des dents. Bien sûr, c’était elle qui se chargeait de tout. Il était pire qu’un gosse. 

Joël observa le dos raide de son assistante. Il voyait bien qu’elle était à bout. En fait, il voulait savoir jusqu’où il pouvait la pousser. C’était amusant, il ne s’en lassait pas. C’était son jouet personnel. 

Ses yeux survolèrent ennuyés l’aérogare et il rencontra bon nombre de regard curieux. Il voyait bien qu’il était reconnu par certains. Joël savait qu’aucun d’eux n’oserait venir l’importuner. Il était à la tête d’innombrables frasques qu’affectionnaient les paparazzis. Entre autres, coup de poing et striptease intempestif. 

Un sourire carnassier effleura ses lèvres. Il avait écopé de quelques jours de prison en France, en An-gleterre et aux Etats-Unis. Il avait failli aussi au Mexique. Il avait été sauvé in extremis par un de ses amis là-bas. Ce dernier lui avait fait traverser la frontière à temps. 

Joël aimait jouer avec le feu. D’ailleurs là, Anne-Sophie ne le savait pas, mais il portait sur lui un bijou avec quelques grammes de poudre.  Le frisson pour lui était garanti. Et puis, ce n’était pas si grave, songea le peintre. Il s’agissait de sa consommation personnelle. Ce n’était pas pour la revendre. 

Son regard intercepta celui, si bleu d’Anne-Sophie. Elle paraissait toujours contrariée en plus d’être fatiguée. Joël haussa un sourcil en attendant qu’elle daigne s’exprimer. 

« Nous pouvons y aller,  j’ai tous les papiers et les clefs. 

—  Bien… alors ne traînons pas. » 

Il s’éloigna en laissant le soin à son attachée de presse derrière lui de pousser le lourd chariot. 

« Joël tu pourrais m’aider… » Se plaignit Anne-Sophie à bout de nerfs. 

L’artiste se tourna d’un quart et eu un petit sourire moqueur. 

« Vous, les femmes avaient voulu l’égalité des sexes… et je te paye au même tarif qu’un homme, alors prends tes responsabilités.  Ferme-là et pousse ! » 

Joël éclata de rire en voyant l’air stupéfait de la jeune femme. Puis, secouant la tête, toujours une expression ironique plaquée sur ses traits, il la contourna et poussa le chariot avec une grande facilité. 

« Bon, maintenant j’aimerais rentrer, alors au lieu de bâiller aux corneilles, avance et je te suis… » 

Sans  se  retourner,  Anne-Sophie  se  dirigea  vers  la  sortie.  Toutefois,  Joël  vit  le  geste  furtif  d’Anne-Sophie pour essuyer une larme. Arrivé devant la voiture, Joël rangea les bagages dans le coffre, mais dé-

clara toujours acide. 

« J’ai fait une partie de ton boulot. Tu crois que tu pourras ranger ce chariot sans mon aide ? » 

Le regard furibond de la blonde amena un sourire bref sur le visage du peintre qui monta du côté passager. Anne-Sophie le rejoignit et régla son siège derrière le volant apparemment vexée. 





  

Joël avait eu le temps de poser ses lunettes sur son nez. La climatisation ronronnait doucement rem-plissant  le  silence  fatigué.  Anne-Sophie  était  heureuse  de  voir  qu’ils  ne  tomberaient  pas  aux  heures  de pointe de Paris. Saint-Germain ne lui avait jamais paru aussi loin brutalement. 




*** 

 
Il était presque minuit lorsque le mobile de Joël sonna. Insensible à l’appel, le peintre jugeait ses derniers  coups  de  pinceaux.  Installé  dans  la  véranda  illuminée  par  de  grosses  lampes  industrielles,  l’artiste inclinait la tête pour se donner un autre angle de vue. 

L’odeur entêtante de térébenthine enveloppait l’homme devenu immobile. Joël soupira mécontent de lui-même. Il prit sa palette qui croulait sous la couleur. Tous ses amis peintres se moquaient de sa persistance  à  utiliser  l’huile.  Presque  tous  avaient  cédé  à  l’appel  de  l’acrylique.  Mais  Joël  adorait  sentir  cette matière enduire ses brosses. Il ressentait par l’intermédiaire de son pinceau cette sensation presque jouissive de la substance visqueuse qui fondait au rythme de ses coups de pinceaux ou de ses couteaux… tantôt fins, tantôt épais, elle se fixait vive et étincelante sur la toile. 

Le portable résonna à nouveau, mais l’artiste plongé dans sa « réalité » dénigra l’appel comme les suivants. De toute façon, personne ne pourrait satisfaire ses attentes… se vide qui résonnait en lui. Jamais un être humain ne l’avait comblé. Alors, il laissa le portable s’égosiller. 

Les yeux de Joël brillaient. Peindre était toute sa vie…  Sa seule raison de vivre pour être précis. Bien loin, les nuits de luxures de New York, les soirées mondaines de Paris, les journées sans saveur à vivre aux côtés de gens qui ne le comprenaient pas. À quoi bon tenter de les persuader ? Tous attendaient quelque chose  de  lui.  Qu’il  les  honore  de  sa  présence,  qu’il  leur  apporte  la  publicité,  qu’il  prodigue  des  conseils pour leur réussite… Personne ne le fréquentait sans raison, que ce soit profiter de son argent, de sa renommée ou de sa gloire. Un raisonnement amer pour une vie sans relief. 

Joël avait peur parfois. Et si tout s’arrêtait ? Mais était-ce de la peur qu’il ressentait réellement ? Peut-

être du soulagement ? Le peintre continua à peindre, couchant sur la toile une succession de couleur grise et rouge. Un peu comme sa vie finalement, entre éclat et ténèbres. 




*** 

 
La soirée était humide. Une fine pluie s’était abattue sur la capitale française. Habillé dans son smo-king noir, Joël ne faisait pas pâle figure parmi les invités présents. Il déambulait dans la salle de réception d’un homme d’affaires qui tendait à regrouper tout le gratin parisien. Des intellectuels de tous bords, des acteurs,  des  chanteuses  plus  ou  moins  sulfureuses  pour  jouer  aux  potiches,  des  hommes  politiques  donnaient le change avec leurs sourires de façades. 

Le peintre n’était pas en reste. Dans son costume sombre, il éblouissait la soirée de sa présence. Nombreux  l’approchaient  et  les  œillades  qu’il  recevait  lui  montraient  combien  son  charme  naturel  faisait  de l’effet aussi bien chez les femmes que les hommes. 

Anne-Sophie avait hurlé la veille durant une heure pour avoir oublié un rendez-vous important chez un client potentiel et il était là… traînant comme une âme en peine dans ce milieu qui l’agaçait. Tout ce qu’il souhaitait au plus profond de lui-même, c’était de rejoindre son atelier. 

Au  lieu  de  cela,  il  jouait  son  rôle  de  VRP  présentable.  Pourquoi  ne  laissait-on  pas  les  artistes  à  leur place ? Pourquoi devait-il être exhibé ? Joël finit par se faire une raison. Après tout, être entouré comme il l’était lui donnait encore plus l’impression d’être seul. 

Il  prit  un  verre  de  champagne,  puis  les  enchaîna  à  un  rythme  presque  effréné.  Le  liquide  à  bulles n’avait presque pas d’effet sur lui. Il finit par se persuader qu’il était à l’aise. Jusqu’à ce qu’Agathe vienne se coller à lui, alors que son mari était un peu plus loin dans la salle. Joël se raidit, mais cela ne découragea nullement la nymphomane. 

« Tu n’aurais pas envie que nous nous isolions un petit peu tous les deux ? Suggéra-t-elle un sourire vorace aux lèvres. 

—  Ton mari est présent… Répondit agacer Joël. 

—  Et alors ? C’est d’autant plus excitant… Je ne te savais pas si frileux ». 

La jeune femme scruta le visage fermé de l’artiste. Apparemment, il n’était pas d’humeur badine. 

« Pas ce soir, je crois que j’ai trop bu, je ne me sens pas bien. » Mentit Joël. 









  

Enfin il  ne  mentait  pas  vraiment,  il  aurait  voulu s’échapper  depuis qu’il était  entré  dans la  pièce.  La tête lui tournait, l’ivresse le gagnait lentement. 

« Je t’ai connu plus intéressé et audacieux… 

—  Pas ce soir, d’ailleurs je vais rentrer. » 

Joël adressa un regard glacial à sa maîtresse. Cette dernière lui avait pincé les fesses. L’artiste en avait assez de la soirée. De toute façon, elle l’ennuyait par sa formalité. 

C’est avec élégance qu’il quitta cette soirée, en saluant et prenant le temps de le faire à quelques connaissances, surtout à ses potentiels clients et personnes d’influences. Il fut affable avec ses hôtes et quitta la villa d’une banlieue chic de Paris. 

Sa Porche attendait sagement qu’il remonte à l’intérieur. Le crachin l’avait  recouverte de gouttelettes la faisant briller comme si elle était recouverte de pierres précieuses. 

Joël attendit cinq petites minutes que son  malaise s’estompe. Le calme de sa voiture lui permit de se reprendre. Il n’avait pas encore amorcé le moteur que l’humidité le saisissait. Puis, il glissa ses clefs dans le Neman et démarra son véhicule. 

Le doux ronronnement du moteur galvanisa le peintre qui s’installa confortablement dans son siège, alors qu’il s’engageait sur l’artère principale de la ville. 

Un quart d’heure plus tard, Joël emprunta l’autoroute. Il conduisait avec prudence, une atroce migraine le gagnait. Pourquoi maintenant ? Il était tellement pressé de rejoindre son lit. Même s’il n’était que jeudi soir, le peintre trouva la route encombrée. 

Il doubla un véhicule qui squattait la voie du milieu en affichant un beau quatre-vingts kilomètres par heure  sur  une  portion  à  cent  trente.  Cela  l’agaça.  Joël  ouvrit  de  grands  yeux  brusquement.  Pourquoi  y avait-il des phares blancs sur la troisième voie ? Pourquoi ses feux blafards s’approchaient de son véhicule 

? Seul le froissement de tôle et ses hurlements répondirent à ses interrogations. 









  

Chapitre 2 : Remise à zéro 



Le vent se fit plus fort et plus cinglant. Le froid mortifiant fit remonter le col du manteau en laine. Les gants noirs s’y accrochaient à présent. Le pas qui s’était fait pressant sous le mauvais temps, devint hésitant pour s’arrêter quelques minutes plus tard devant le parvis d’une église. 

La femme qui se tenait devant le monument gris aux formes élancées  quoiqu’imposantes, l’était tout autant.  De  longues  mèches  grises  flottaient  librement  dans  son  dos.  Juchée  sur  ses  talons  hauts,  sa  silhouette emmitouflée n’en demeurait pas moins racée et svelte. Elle paraissait avoir la cinquantaine, mais la beauté de ses traits fins et réguliers et l’air fragile qu’elle affichait à ce moment-là, lui faisait en paraître moins. 

Le prêtre s’était arrêté pour admirer cette femme, seule, figée dans un abîme de désespoir devant un monument qu’elle ne devait certainement pas visiter très souvent. Son hésitation la trahissait. L’homme de Dieu s’avança vers elle, et proposa. 

« Accepteriez-vous de prendre un café avec moi ? Il fait si froid dehors… » 

Pierre fut surpris en rencontrant un regard presque jaune. La limpidité de ses yeux était étonnante. 

« Je… je ne suis pas croyante, et je pense que… que… je n’ai pas ma place ici… »  

En disant ces derniers mots, la voix de Sonia Langier se brisa. Le prêtre eut un sourire doux et récon-fortant, créé par l’habitude et parce qu’il avait au fond de son âme cette chaleur qui faisait se sentir bien. 

« Tout le monde a sa place sur cette Terre, chère Madame… Venez, ne restons pas dans ce froid. Je vous assure que mon café est bon même s’il n’a pas la prétention d’être celui d’un hôtel cinq étoiles. Et puis, nous pourrons discuter de choses et d’autres… » 

En distillant ses paroles, Pierre ouvrit largement ses bras dans un geste d’invite rassurante. Il ne toucha pas la femme qui semblait sur le point de se briser. Le prêtre éprouvait pour elle beaucoup de compassion et un amour qui n’avait rien de terrestre. 

L’inconnue parut hésiter et Pierre avança vers le côté de l’Église pour entrer dans le presbytère. 

« Vous savez, il n’est pas forcément utile de parler, mais avoir quelqu’un proche de soi dans les moments les plus difficiles de la vie, permet de briser la solitude qui nous pèse… » 

La femme bougea enfin. Pas rapidement, un peu comme une biche apeurée, mais elle avançait vers lui. 

Ses yeux s’embuaient de larmes. 


*** 

 
La pièce d’un vert pastel ressemblait à un havre de paix. Peu de meubles accrochaient le regard. Seul un bouquet de fleurs sophistiquées aux couleurs chatoyantes tranchait dans l’ambiance neutre. Un bip-bip régulier troublait le silence. Par la large fenêtre, le ciel gris sale plombait l’atmosphère, anachronisme dans cet univers feutré. Le vent balayait la cime des arbres dont les branchages nus s’entrechoquaient. Il n’était pas audible depuis la chambre de l’hôpital. 

Le blessé était allongé, ressemblant plus à un mort qu’à un être vivant. Le teint cireux, les traits éma-ciés prouvaient la longue période de sommeil. Les perfusions pendues près de lui le nourrissaient et le dé-

saltéraient. Les nombreux bandages qui ceignaient le malade prouvaient combien le corps avait souffert. 

L’attention était attirée par le regard sable qui fixait le plafond sans ciller. Il paraissait même scellé à ce dernier. Joël s’était réveillé en ayant mal. C’était un euphémisme lorsqu’il y songeait. Il ne savait pas quelle partie de son corps n’était pas en souffrance. Peut-être était-ce son cœur ? 

Les battements de ce dernier résonnaient dans sa tête. La terreur le gagnait inéluctablement. Ses yeux qu’il savait bien ouvert ne lui montraient que le noir absolu. Ce simple constat occultait le reste. C'est-à-

dire : où était-il ? Pourquoi avait-il mal ? Et qu’était-ce bruit qui devenait de plus en plus désordonné ? Le calme qu’il essayait de garder par l’analyse s’effritait au fil des secondes. 

Il avait cette impression d’être prisonnier, incarcéré dans son propre corps. Joël se redressa brusquement  et s’agita  pour  descendre  de  son  lit,  paniqué.  La  souffrance se  fit  intense et sa faiblesse le laissait pantois. Il émit un gémissement de douleur en percevant quelque chose lui lacérer le bras. 

Dans un même temps, le bruit d’une porte qui s’ouvre et une voix féminine inconnue lui demandaient de se calmer. 

« Où  suis-je ? Interrogea  effrayé  le  peintre. Je  ne  vois  rien…  je  ne  vois  rien…  Que  s’est-il  passé ? 

Laissez-moi sortir… » 







  

Une main ferme le repoussa sur son matelas et plusieurs voix se faisaient à présent entendre. La confu-sion la plus totale régnait dans la pièce, entre les infirmières qui tentaient de calmer le malade et Joël qui ne comprenait pas ce qui lui arrivait, terrifié par sa situation. 

Quelques minutes plus tard, le peintre reposait sur l’oreiller tranquillisé par une piqûre. Le bip-bip redevenait régulier. Le médecin qui s’était joint à la mêlée, sortit une petite lampe et se pencha vers le blessé. 

« Vous dites qu’il a dit qu’il n’y voyait pas ? Demanda Stanislas Kubiak qui observait les mouvements de la rétine. 

« Oui, … il a dit exactement,  je ne vois rien. 

—  Étrange… ses yeux réagissent à la lumière. Bon, surveillez plus étroitement monsieur Morencet et prévenez sa tante qu’il s’est enfin réveillé. Je pense qu’elle sera ravie d’apprendre la nouvelle. » 

Lorsqu’il s’éveilla à nouveau, Joël se souvint avant d’ouvrir les yeux de sa dernière expérience. Ses mains se crispèrent sur les draps. Il sentait la tension le gagner à nouveau. Il n’osait plus desserrer ses paupières  de  peur  que  son  cauchemar  ne  se  réitère.  Un  frisson  glacé  le  traversa.  Un  bruit  de  raclement  de chaise le poussa à ouvrir les yeux. Et comme si ses pires craintes recommençaient, ses derniers ne voyaient rien, si ce n’est l’opacité. 

« Qui est là ? »  

Sa voix tremblait sous l’émotion. Il se sentait si vulnérable. Il fondit en larmes vidé par sa peur et sa détresse. La voix rassurante et incrédule de sa tante lui parvint. 

« Joël… tu es vivant ! Mon petit… comme je suis contente… si contente » Chuchota-t-elle. 

Une étreinte rassurante se forma au niveau des épaules du peintre. Cela lui fit un choc. Jamais sa tante ne le prenait dans ses bras. D’ailleurs, cette dernière se reculait déjà. 

« J’étais si inquiète, des mois sans savoir si tu allais ou non survivre… 

—  Des mois ? Murmura Joël troublé, la voix enrouée. 

—  Oui, … six mois pour être exacte. » 

Joël se laissa retomber sur son oreiller. Anéantis. C’était le terme qui lui convenait le mieux à ce moment-là. Six mois dans le coma. La souffrance physique qu’il éprouvait lui paraissait soudainement secon-daire. 

« Les médecins disaient que tu étais aveugle et… 

—  Je n’y vois rien. Confirma Joël comme pour se persuader lui-même de la chose. 

—  Je  suis désolée… »  commença  sa  tante,  avant  d’être  interrompu  par  l’ouverture de  la  porte.  Une voix féminine se fit entendre. 

« Oh…  Monsieur  Morencet  est  à  nouveau  réveillé.  Vous  auriez  pu  nous  prévenir  Madame  Langier ! 

Reprocha la femme. 

—  Il vient seulement d’ouvrir les yeux ! » Répliqua vertement Sonia vexée par le ton condescendant et autoritaire de l’infirmière. 

Cela amena un sourire à Joël. Sa tante ne changerait jamais avec les années. Le peintre avait nettement entendu un certain agacement dans le ton de Sonia. Il perçut également les pas qui s’avançaient vers lui et des mains qui voulurent le toucher. Joël les repoussa énervé. Qu’est-ce qu’on lui voulait ? La peur s’était ravivée en lui. 

« Je reviens… Je vais prévenir le docteur Kubiak… et cessez de remuer comme vous le faites ! Vous allez encore arracher vos perfusions. » 

Inconsciemment, Joël analysait le ton de la voix. Il s’aperçut soudainement qu’il étreignait les draps à pleines  mains.  Le  peintre  constata  également  la  fine  pellicule  de  transpiration  de  sueur  froide  qui  avait recouvert son corps. De nouveau l’étreinte glacée de l’effroi le saisissait. Il était aveugle ! Joël se redressa brutalement sur son matelas. Seul… il était seul ! Aucun mot n’était assez fort pour exprimer sa terreur de ne plus voir. Sa tante qui lui tenait conversation avait cessé de parler. 

« Joël ? » 

Une voix masculine recouvrit celle de Sonia. Elle était calme. Elle l’interpellait. L’artiste tourna son visage vers elle, comme une oasis qui pouvait l’apaiser. 

« Monsieur Morencet… je suis heureux de vous voir parmi nous. Vous nous avez causé beaucoup de frayeur ».  Pas autant qu’à moi à l’instant, songea Joël, pourtant il demeura silencieux. S’apercevant de la prolongation de la pause, Joël tourna son visage à droite, à gauche. Ses oreilles étaient à l’écoute. 

« Excusez-moi, … mais où êtes-vous ? 

—  Vous ne nous voyez pas ? » 





  

Joël  sursauta  en entendant  la  voix  du  médecin de l’autre  côté du lit.  Le  regard écarquillé, il  déclara abruptement sous le coup de la colère. 

« C’est ce que je me tue à dire et… ne vous amusez pas à mes dépens ! Menaça le peintre. 

—  Ne soyez pas susceptible… J’avoue être très surpris. »  

Joël sentit des doigts se saisir de son menton. Par reflexe, le peintre se dégagea le visage d’un geste vif. 

« Du calme… vous êtes du genre nerveux. Je veux seulement ausculter vos yeux. Et arrêtez de vous agiter comme vous le faites ! Vos blessures ne vont pas guérir… » 

En entendant cela, Joël se mordit la lèvre inférieure. Il avait mal. Terriblement. Ce rappel à la réalité lui fit prendre conscience de l’état dans lequel il se trouvait. Son corps était meurtri. La voix continua gravement. 

« Vous souvenez vous de ce qui vous est arrivé ? 

—  Je… » 

Joël resta quelques minutes, muet. Son cerveau lui renvoyait par bribes les événements qui semblaient lui être arrivés la veille. Sortant enfin de son mutisme le peintre revint sur sa soirée bien arrosée. 

« Je  me  rappelle,  être  sortit  de  chez  Pawlowski  vers  minuit  ou  pas  très  loin.    J’avais  bu  pas  mal  de champagne… 

—  Votre alcoolémie était d’un gramme trois dans le sang. » 

Joël haussa les épaules comme si cela ne le concernait pas. Il était plongé à nouveau dans sa soirée. 

« J’avais eu une atroce migraine et je voulais rentrer… 

—  Conduisiez-vous vite ? 

—  Non… pas vraiment. Je voulais rentrer en un seul morceau, surtout avec le crachin qu’il y avait. Je connaissais  mon  état…  Sauf  qu’il  y  avait  cette foutue  voiture…  une  Fiat  Punto  qui  squattait  la  voie  du milieu  à  quatre-vingts  kilomètre  à  l’heure.  Il  bruinait,  mais  rien  qui  ne  nécessitait  de  rouler  à  cette  vitesse… » 

Joël  s’arrêta  et  fronça  les  sourcils.  Sa  tante  voulut  intervenir,  il  entendit  une  sorte  de  glapissement, mais elle fut interrompue par un bruit sec, qui devait provenir du médecin à côté de lui. 

« Continuez… L’encouragea ce dernier. 

—  Bref,  j’ai  doublé,  mais  j’ai  à  peine  effleuré  la  pédale  d’accélération  que  j’ai  vu  débouler  des phares…  je  me  souviens  m’être  posé  la  question…  J’ai…  peur… Fit  soudain  Joël  angoissé.  Je  me  suis demandé si c’était moi qui m’étais trompé de file ? Et plus rien… à part cet horrible bruit de tôle froissée… 

mes hurlements aussi… j’avais seulement envie de sortir de cet enfer… et puis, plus rien… jusqu’à cette femme qui est entrée, mais je ne me souviens de rien. 

—  Ne vous forcez pas… » murmura une voix près de lui. 

Joël frissonna et se tourna son visage vers le timbre rassurant. 

« Laissez-vous faire, je vais vous ausculter. Je demande d’ailleurs à ce que vous sortiez tous, sauf vous Marine… » 

Le  peintre se laissa  faire et  obéit  aux  injonctions  qui  lui  étaient  faites. Joël se  demandait toujours  ce qu’il avait, mais sa patience finirait tôt ou tard par être récompensée. Le médecin au bout de quelques minutes reprit la discussion sur l’accident. 

« En fait, cinq voitures ont été impliquées…  Vous, le conducteur qui roulait en contre-sens, plus trois autres voitures qui ont été fauchées par votre véhicule et celui de l’Audi A8 du chauffard. 

—  Il est vivant ? Demanda anxieusement Joël. 

—  Oui, et vous ne me croirez jamais, mais, il n’a eu qu’une cheville cassée et quelques contusions. Ce qui n’est pas le cas du conducteur de la Fiat Punto qui est tétraplégique à présent… et les deux autres voitures derrière vous, les conducteurs et les passagers sont décédés de leurs blessures. Un couple et un autre couple avec leurs deux enfants. »  

Un  silence  sépulcral  suivit  les  paroles.  Joël  accusa  le  choc.  Son  corps  se  mit  à  trembler  de  plus  en plus… en comparaison, ce qu’il subissait était minime. Jamais, il n’aurait pensé. Cela arrivait aux autres ! 

Pas à lui… 

« La  Fiat  Punto a  fait  un  vol  plané et a  fauché  les  deux  autres  voitures.  Personne  n’a pu  se  mettre  à l’abri… Mais ne croyez pas que vous vous en êtes mieux sorti. Nous avons dû lutter pour vous garder en vie… nous vous avions même perdu à un moment donné. Et puis, c’est maintenant que nous allons être fixés sur votre état définitif, monsieur Morencet. » 









  

Joël n’arrivait pas à se calmer… des enfants, une famille complète. Son cerveau n’arrivait pas à analyser.  Quelque  chose  s’enfonça  dans  son  bras.  Il  jeta  un  coup  d’œil  par  réflexe,  mais  l’obscurité  qui l’enveloppait ne voulait obstinément pas se déchirer. Joël protesta faiblement pour sombrer à nouveau dans un sommeil sans rêve. 

Stanislas  sortit  de  la  chambre.  La  lassitude  le  gagnait.  Il  rencontra  le  regard  sable  de  Sonia  Langier, identique à celui de son neveu. Elle était belle pour une femme qui avait  la soixantaine. Il lui donnait la cinquantaine… à peine. Et quelle classe folle, elle dégageait dans son tailleur bleu nuit. Sonia remonta ses lunettes et le dévisageait anxieusement. 

« Alors ? Demanda-t-elle dans un souffle. 

—  Malgré ses blessures, son corps répond à toutes mes sollicitations. Bien sûr, il lui faudra de la réé-

ducation. Mais, avec un peu de volonté, il pourra marcher et utiliser ses bras… 

—  Merci ! Oh, merci…  Souffla Sonia une main sur le cœur. Pour un peu, je pourrai presque croire au miracle. 

—  Je pense qu’il gardera des séquelles, mais il va encore rester parmi nous encore un long moment… 

—  Ses yeux ? Interrogea abruptement la brune. 

—  Pour moi, il n’a aucun problème. Ses pupilles réagissent à la lumière. Il n’y a rien qui s’oppose à ce qu’il recouvre la vue. 

—  Mais… comment expliquez-vous la situation ? Protesta vivement Sonia. 

—  Cela arrive parfois… Vous savez le cerveau à une mécanique complexe… nous sommes loin de tout connaître sur lui. 

—  Mais il est peintre ! Comment pourra-t-il exercer sa profession ? 

—  Cela, je ne pourrai vous le dire. C’est lui et lui seul ou son inconscient qui contrôle sa vue. 

—  Oui, mais… Ne pouvons-nous rien faire ? 

—  Nous lui fournirons les meilleurs soins. Il recouvrera la vue rapidement ou… jamais !  Cela restera un problème que Monsieur Morencet affrontera seul. Nous ne pourrons rien faire de plus que ce qui nous est possible de faire, Madame Langier. »  

Sonia observa le dos du médecin qui s’éloignait. Elle entra en soupirant dans la chambre de son neveu. 

L’assistante  de  direction  en  avait  vu  d’autres.  Une  chance  d’ailleurs  qu’elle  travaille  pour  un  cabinet d’expertise comptable internationale. 

Son neveu n’était entouré que par des requins. Comment pouvait-il vivre ainsi ? Sonia avait viré toutes les  maîtresses  dont  il  s’était  entouré.  La  plus  âpre  avait  été  cette  Agathe  François.  Cette  femme d’entrepreneur fortuné avait essayé de passer l’interdiction de rencontrer son neveu à l’hôpital. 

De toute façon, les médecins lui avaient facilité la tâche lorsqu’ils avaient publié un communiqué de presse indiquant que l’artiste était dans un état proche de la mort. Immédiatement, ses amis s’étaient envolés. 

Assise dans le fauteuil faisant face au lit où dormait à présent Joël, elle examina le peintre. Il s’en était fallu de très peu pour qu’il disparaisse. Elle avait failli en mourir de chagrin. Des heures à essayer de le désincarcérer de son véhicule. 

Joël avait eu une multitude de fractures et des organes internes atteints. Le jeune homme avait perdu un rein et avait eu les poumons perforés. Sa vie n’avait tenu qu’à un fil… Le traitement que devait subir le jeune homme devrait être suivit à vie. 

Toutefois,  Sonia  estima  qu’elle avait  de  la  chance.  Ses  pensées  s’envolaient  souvent  vers  sa famille lourdement  endeuillée.  Et dire  que  le  chauffard était un  récidiviste.  S’il  avait  été  condamné  la  première fois, tout cela ne serait pas arrivé ! 

L’assistante de direction se redressa et se plaça au bord du lit. Joël paraissait presque serein. Une cicatrice violacée traversait son beau visage. Les médecins avaient assuré que d’ici quelques mois, elle se serait nettement atténuée. 

Le bout de ses doigts effleura les mèches ébouriffées. Songeuse, elle pensa aux nombreuses frasques de Joël. Elle culpabilisait. Sa sœur allait sûrement le lui reprocher lorsqu’elle la rejoindrait. Elle étouffa un sanglot et pesta contre le monde entier. Pourquoi Isabelle ne lui avait pas fourni de mode d’emploi ? Après tout…  toutes  les  mères  de  famille  en  recevaient  lorsqu’elle  était  enceinte !  C’était  inscrit  dans  le  programme génétique de toute future mère… elle n’avait eu aucun enfant ! 

Sonia observa un long moment son neveu. Elle avait une terrible envie de le bercer contre elle. C’était elle qui aurait dû être à sa place. C’était l’ordre des choses ! Pas Joël. Il n’était qu’au milieu de sa vie et 





  

encore… Ce n’était pas juste.  Pourquoi une vieille femme comme elle, était condamnée à voir mourir tous ceux qu’elle aimait ? N’avait-elle déjà pas assez versé de larmes ? 

Fatiguée par ses propres réflexions, l’assistante quitta la chambre d’hôpital. Ses yeux ne pouvaient plus supporter  les  bandages,  les  câbles  et  autres  perfusions.  Joël  avait  été  cassé  et  elle  ne  retrouverait  plus l’enfant qu’elle avait élevé… 




*** 

 
Ce fut la sonnerie instante de son téléphone qui réveilla le peintre. Il avait réussi à trouver un certain repos.  Ses  nuits  étaient  agitées  et  la  journée,  les  allées  et  venues  du  personnel  hospitalier  l’énervaient. 

Comme  un  automate, il attrapa  le  combiné de  son téléphone  posé  à côté  de  son  lit.  La  voix  de Mary  lui sauta aux oreilles. 

« Chéri… j’ai lu un horrible article qui annonçait ta mort aujourd’hui ! 

—  Bonjour, Mary… je vais bien merci de t’inquiéter. Marmonna Joël toujours dans les brumes de son rêve. 

—  Je savais bien qu’il s’agissait d’inepties ! C’est vraiment, n’importe quoi… ils sont prêts à… 

—  Ne  fait  pas  semblant…  J’ai  été  six  mois  dans  le  coma…  et  je  suis  réveillé  depuis  quelques  semaines déjà. Que veux-tu savoir ? 

—  Oh… Le ton de la voix était devenu plus sophistiqué. En fait, une certaine rumeur circule ici… et je voulais savoir si celle-ci était vraie. 

—  Laquelle ? » 

Joël sentait la colère monter en lui par vague. Il savait que la discussion qui allait suivre n’allait pas être à son goût. Il entendit le léger raclement de gorge de sa maîtresse qui demanda presque froidement. 

« Elle dit que tu serais devenu aveugle ? 

—  C’est exact ! 

—  Oh… » 

Un  long  silence  s’abattit.  Seules  les  respirations  rythmaient  l’attente  qui  s’éternisait.  Joël  le  coupa, agacé et mal à l’aise. 

« C’est tout ce que tu trouves à dire ? 

—  Tu es infirme aussi ? 

—  Pardon ? 

—  Je veux dire que la rumeur annonçait également que tu étais très sérieusement blessé alors, autant que je sache tout de suite… Tu es devenu un sous-homme ? 

—  Tu as de la chance de te trouver aussi loin… Menaça le peintre. 

—  Vraiment ? Je ne vois vraiment pas ce que tu pourrais me faire si tu n’es pas capable de me voir et si tu es diminué physiquement… Enfin, soupira Mary… L’avantage, c’est que tes tableaux ont pris de la valeur ! Tu fais figure d’artiste maudit, une nouvelle légende est née…  Ironisa la brune. 

—  Je vois que cela arrange tes affaires… 

—  Bien sûr ! Les affaires sont les affaires…  chéri… 

—  Ne me provoque pas. 

—  Je n’ai rien à craindre ! Un océan nous sépare… permets-moi de t’annoncer la fin de notre relation. 

—  Oh, je ne me fais pas d’illusion. Tu as dû me remplacer depuis un petit moment. 

—  Exact ! Et tu veux savoir quelque chose ? 

—  Tu vas te faire un plaisir de me l’annoncer, je ne voudrais pas gâcher ton plaisir… railla Joël. 

—  Il est meilleur que toi au lit ! 

—  Vraiment ?  Pourquoi,  tu  crois  être  une  affaire  au  lit ?  C’est  la  meilleure !  Arrête  de  te  bercer d’illusions,  chérie… » 

Mary ricana et rétorqua cassante. 

« Salaud ! Espèce de petit merdeux. 

—  C’est  ça  de  vouloir jouer dans la cour  des  grands  quand  on  n’en  a  pas  l’étoffe… Je  lui  souhaite bien du plaisir à ma doublure… connasse ! » 

Joël coupa la communication sans rien ajouter. La violence avec laquelle il avait abattu le combiné sur son socle, lui avait fait craindre d’avoir broyé l’appareil. Mais, lorsqu’il l’entendit sonner. Il resta le visage 









  

fermé à attendre que Mary se lasse de le poursuivre. Il ferait demandé à ce que cette femme ne le dérange plus à l’avenir. 

Joël était adossé à son coussin. Le haut de son lit était remonté suffisamment pour qu’il puisse avoir l’impression d’être assis. Il fixait obstinément le mur en face de lui. De toute façon, il n’avait pas à se forcer à regarder son interlocutrice. Il ne la voyait pas ! 

« … donc, j’ai… j’ai… 

—  Vous avez trouvé un autre travail et c’est avec un certain plaisir que vous me quittez ? 

—  Mais… c’est faux ! Protesta Anne-Sophie.  Je… 

—  Gardez votre salive ! J’étais déjà informé… ma tante ayant pris le soin de m’avertir. Vous êtes seulement venu contempler l’infirme que je suis devenu. » 

Joël persistait à vouvoyer son ancienne amie. Il avait eu un choc en l’écoutant parler. Apparemment, Anne-Sophie  accusait  le  coup.  Aucun  des  muscles  du  visage  de  Joël  ne  bougeait.  Il  était  toujours  aussi froid et narquois. Elle s’était attendue à ce qu’il perde de sa superbe… mais non ! Ce type restait égal à lui-même. Arrogant ! La colère montait inexorablement en elle. Anne-Sophie voulu lui faire mal, comme lui, lui faisait mal ! 

« Oui, exactement ! Cracha-t-elle. Un raclement de chaise se fit entendre. Je pensais pour une fois dans ma vie, te voir avec un air abattu… que cet accident t’apporte un tant soit peu d’humilité et d’humanité, mais tu n’es qu’un pauvre con et tu vas le rester !  Tu finiras seul… n’oublie pas quand tant qu’aveugle, tu n’es plus rien ! Finit l’artiste, Ciao’ pauvre cloche… 

—  Ça va ? Tu te défoules bien ? Je me suis souvent demandé à quel moment tu viderais ton sac. Je vois que tu es prudente… Tu as attendu ta démission et profité de ce que je sois diminué… 

—  Connard !  Comme  si  tu  pouvais  l’être !  Tu  finiras  en  enfer  pour  toutes  les  souffrances  que  tu causes autour de toi… 

Joël ricana. 

—  Tu crois en de telles  imbécillités ? Au fond cela ne m’étonne pas. Et puis, apparemment l’enfer n’a pas voulu de moi… peut-être que je ne suis pas si corrompu ! 

—  Je m’en vais, tu n’es qu’un salaud et tu l’as été toute ta vie. Je te souhaite bien du plaisir. Je vais bien rire en te voyant te débattre dans ta merde. On verra comment tu vas survivre. 

—  Mieux que toi certainement… Je n’ai jamais attendu après qui que ce soit pour vivre ma vie, contrairement à toi ! Je n’ai jamais eu à quémander l’amour de qui que ce soit. Tu as toujours voulu coucher avec moi, n’est-ce pas ? » 

L’ancienne attachée de presse blêmit, son cœur battait la chamade. 

« Qu’est-ce que tu racontes ? Demanda-t-elle d’une voix blanche. 

—  Ne prend pas tes airs de sainte nitouche. J’ai toujours su que tu voulais finir au fond de mon lit. Tu espérais  que  pour  tes  innombrables   services  et  ta  bonne  volonté  à  la  boucler  durant  toutes  ses  années, j’aurais pitié de toi ? 

—  Salaud, arrête ! 

—  Anne-So, laisse-moi te dire que même si tu étais la dernière femme sur cette terre, jamais je ne te baiserai...    tu  sais  pourquoi ?  Parce  que  tu  es  sans  saveur.  Tu  n’es  pas  intéressante  et  tu  es  bien  mieux comme cobaye à persécuter que comme femme à aimer ! » 

Anne-Sophie cessa de respirer. Son corps tremblait de rage. Elle n’avait envie que d’une seule chose, éliminer  ce  type !  L’éradiquer  de  la  surface  de  la  Terre.  L’attachée  de  presse  attrapa  son  sac  et  sortit  en claquant la porte. Joël écouta longuement l’écho de ce geste dans sa tête. 

À l’intérieur, il avait très mal. Cela faisait presque deux semaines que sa chambre avait été le témoin d’allées et venues de ses soi-disant amis… Quoique là, il doive certainement s’agir de la dernière visite à laquelle il avait droit. 

Les doigts longs et fins de l’artiste se crispèrent sur ses draps. Enfin, il savait par sa tante qu’il avait amassé ces derniers mois une véritable fortune. Chacun avait spéculé sur sa mort prochaine, et même s’il avait  survécu  le  fait  qu’il  soit  devenu  aveugle  avait  fait  grimper  la  vente  de  ses  toiles  à  des  prix  hors normes. 

Sonia avait tout géré et était devenue son agent par extension, durant son temps libre. Le peintre savait dès à présent qu’il pourrait vivre dans l'aisance sans travailler le restant de ses jours… et mêmes après sa mort… au moins quatre fois ! 





  

Cette  idée  l’exaspéra.  Allait-il  rester  allongé  et  enfermé ?  C’était  donc  ça  sa  nouvelle  vie ?  Ne  plus voir ?  Joël  eut  envie  de  toucher  ses  pinceaux,  comme  pour  se  rassurer.  De  humer  la  térébenthine, d’effleurer du bout de ses doigts la rugosité d’une toile vierge… 

La tête de Joël bascula à droite, à gauche et son regard ne rencontrait que l’obscurité profonde d’une nuit sans lune et sans étoile. Même pas une nuance dans cette couleur. Il n’était pas de laque, ni d’ivoire… 

encore moins de fresque ou de mars… pas de brun Van Dyck ou une bleue phtalocyanine ou même brou de  noix.  Était-il  fait  d’ébène  ou  de jais  ?  Bitume  comme  le  macadam  qu’il  avait  embrassé  quelque  mois plus tôt ? Ou encore de campêche, graphite ou de fumée comme ses illusions… certainement pas de ve-lours… ou de spinelle. L’aniline ou la réglisse en sont loin, de même que le Dorian… À moins qu’il soit tombé dans une fosse et qu’il ressembla aux charbons ? 

C’était  lugubre.  Funeste.  Sinistre.  Ou  bien  macabre ?  Son  avenir  lui  semblait  fade  et  il  n’avait  plus d’horizon, sauf celui limité à ce plan uniforme qu’il fixait qu’il ait les yeux ouvert ou fermé. La seule chose qui illuminait sa vie jusqu’à présent avait disparue. 

Maintenant, il n’avait plus rien. Il n’était plus rien. Joël n’était pas idiot… d’ici quelques mois tous ses amis se seraient volatilisés pour de bon. Ne resteraient que les vautours qui s’acharneraient sur sa carcasse. 

Se laisserait-il séduire par ses contacts qui le laisseraient exsangue ? Lassé d’être seul et confronté à lui-même ? 

Le sommeil commençait à le gagner. De toute façon, il n’avait plus que cela à faire… dormir et oublier ! 




*** 

 
Enfin ! Joël sortait de cet hôpital de malheur. L’air frais du mois de mars, lui fouetta le visage. On le portait.  Le  peintre  refusait  obstinément  de  marcher.  Installer  à  présent  dans  la  voiture  qui  le  ramènerait jusque chez lui, Joël avait peur. 

Jusqu’à présent, il avait été impatient de partir… et le personnel de le voir quitter les lieux apparemment. Il ricana. Pourtant, il se sentait comme un enfant perdu. L’ancien peintre était effrayé par cette inconnue qu’était devenue sa vie. 

Sonia  l’attendait  chez  lui.  Elle  n’avait  pas  pu  venir  ayant  rendez-vous  pour  la  dernière  fois  avec l’architecte d’intérieur qui avait repensé l’espace chez lui, pour son fauteuil roulant et pour un… aveugle. 

Un sourire amer plissa le coin de sa bouche. Un handicapé, voilà ce qu’il était devenu. 

Le trajet paru long à Joël, pourtant cela n’était que suggestif. Personne n’avait été mis au courant de sa date de sortie. Le peintre avait fait une hyperventilation lorsqu’il avait appris la présence de journalistes au bas de l’hôpital. Pour le reste de sa santé mentale, songea le personnel, chacun avait tu la nouvelle date choisie. Ils  voulaient tous être libérés  du despote virulent. Toutefois, aucun ne  désirait qu’il s’attarde davantage dans le centre hospitalier. 

Pourtant, en bas de son immeuble, Joël entendit clairement le crépitement des flashs. Il se sentit soulevé et quelqu’un pensa à jeter sur lui un tissu ou une veste, vu l’odeur d’eau de toilette bon marché dont il était imprégné… il ne savait plus trop. Ses autres sens paraissaient affolés depuis qu’il en avait perdu un. 

L’artiste percevait la voix des paparazzis. La colère due à son impuissance face aux événements monta.  La  transpiration  de  son  porteur  lui  agressa  les  narines  en  plus  de  cette  espèce  d’ersatz  de  parfum  qui imprégnait la veste. 

« Qui êtes-vous ? » Demanda sèchement Joël, terrifié au fond de lui-même, mais refusant de le montrer. 

« L’employé payé pour vous servir. Je m’appelle Raphaël Alvarez. C’est votre tante qui m’a recruté. Je pensais qu’elle vous avait parlé de moi… 

—  Si elle… elle l’a fait… » 

Le peintre entendit la voix enjouée de Sonia, visiblement heureuse de le retrouver. 

« Joël… je suis si contente de te voir rentrer ! » 

L’homme perçut le contact doux de l’alcantara sous ses doigts. Il devait être dans son salon. Sa tante s’installait en face de lui. Il discerna la respiration légèrement sifflante, très différente de celle de Raphaël. 

Il tourna son visage vers elle. 

« Je voudrais que tu puisses voir tout ce qui a été aménagé pour toi. Tout a été repensé. Tu ne devrais pas avoir de problèmes pour t’adapter et… 









  

—  Je n’aurai aucun problème d’adaptation. Répondit Joël agacé. 

—  Raphaël va pouvoir te conduire où tu voudras et… 

—  Une  galerie  d’art ?  Cinéma  peut-être ?  Ou  encore  une  soirée  mondaine ?  Il  va  jouer  quoi ?  Mon partenaire ? Je vois bien les paparazzis faire leurs choux gras… 

—  Assez ! » 

Joël se tut. Le ton sec et la force du mot l’atteignirent en plein cœur. Il avait l’impression de redevenir un adolescent face à sa mère. La voix de Sonia était frémissante de colère. 

« Je ne t’ai rien dit jusqu’ici, mais il est hors de question que tu me parles comme à une de tes poules ! 

Je ne suis pas ta domestique et je fais de mon mieux pour toi. Je ne te demande pas de m’être reconnaissant, mais essaye d’être poli avec moi ou fait semblant ! Pour moi non plus ce n’est pas facile… Je suis sincèrement désolée de ce qui t’es arrivé et… je comprends le fait que tu ne puisses plus peindre te perturbes. Mais moi aussi, j’en subis les conséquences… Si tu n’es pas assez mature pour le comprendre, je trouve cela bien dommage ! » 

Joël distingua le froissement de tissu, et une sorte de courant d’air proche de lui. Il serra les poings. 

« Tu pars ? Demanda l’artiste sombrement. 

—  Figure-toi que j’ai aussi une vie, Joël. Je te laisse entre les mains de Raphaël… Il est compétent et sache tout de suite que je ne chercherai pas d’autres employés. Autant dire que tu devras faire attention à ta langue pour une fois, si tu ne veux pas te retrouver définitivement tout seul… » 

Des lèvres froides frôlèrent son front. Le parfum tenace d’Angel entoura le peintre. Quelques secondes plus tard, la porte d’entrée claqua. Joël resta assis. Que devait-il faire à présent ? Partout où son regard se posait, il n’y avait que le néant… Le constat l’accabla un peu plus. 

Sonia resta quelques minutes immobiles derrière la porte. Sa cage thoracique se soulevait rapidement, témoin de son émotion. Mais, elle savait qu’elle agissait pour le bien de son neveu. Il devait dompter son mauvais  caractère  ou  bien…  il  serait  définitivement  délaissé.  Elle  détestait  son  rôle,  mais  à  présent  il s’agissait de la survie de Joël. 

« Voulez-vous manger quelque chose, monsieur Morencet ? 

Joël allait répondre vertement, mais se retint. Alvarez était le dernier être humain à vouloir lui parler. Il n’allait pas, il ne voulait pas être seul. 

« Juste un en-cas, je n’ai pas très faim… 

—  Je voulais vous signaler que madame Julie Schmitt viendrait vous faire vos soins vers 16 h30. Elle doit venir également le matin aux alentours de 8 h. Ah oui, Madame Muller à appeler ce matin et Monsieur François. Comme vous n’étiez pas là, ils vous rappelleront plus tard. 

—  Merci… 

—  Si vous voulez, je peux vous faire faire le tour de l’appartement en fauteuil. Cela vous permettra de vous déplacer seul… 

—  Après avoir mangé, j’ai faim… » S’étonna Joël. 

Raphaël rit doucement et déclara amicalement. 

« C’est une bonne maladie ». Joël s’enfonça dans son fauteuil et somnola… pour s’enfoncer peu à peu dans  les  limbes  du  sommeil.  Il  était  fatigué  de  se  débattre  avec  lui-même  et  ce  brusque  changement  de rythme avait eu raison de lui. Déjà fatigué de sa vie ennuyeuse et morne. 









  

Chapitre 3 : Tout changer… une question de survie 



Installé confortablement dans son siège de train, Joël mangeait son repas. Raphaël avait tiré la tablette et avait déposé une collation composée de légumes et de poulet froid. Cette escapade au lieu de le mécontenter, l’amusait. 

Raphaël lui était devenu aussi indispensable qu’une extension de lui-même. Cet homme toujours discret et de bonne humeur, Joël avait appris à l’apprécier. Certes, au départ par obligation. À présent, la relation était plus sincère avec lui qu’avec n’importe quel autre être humain. Il encaissait ses sautes d’humeur avec un flegme déconcertant. Joël s’en voulait presque d’être cassant. 

Joël se souvint de la visite de Sonia un beau matin, qui l’avait trouvé blafard et amaigrit.  Un épouvan-tail selon ses mots. Elle l’avait poussé à prendre des vacances. Joël n’en voyait pas l’intérêt. Il faisait noir chez lui comme ailleurs ! Et Lille et Marseille se seraient étrangement ressemblées. Encore une fois, Sonia l’avait quitté furibonde de son manque de réaction et d’enthousiasme. 

Peut-être…  mais  l’idée  avait  fait  son  chemin.  Deux  mois  qu’il  vivait  cloîtré  chez  lui,  n’osant s’aventurer dehors. Joël avait eu l’idée de discuter avec Raphaël qui était devenu une sorte de confident au fil des journées mornes qu’il vivait. Ce dernier s’était exclamé devant ses envies de changement. 

« Il n’y avait pas d’endroit où vous vous sentiez bien lorsque vous étiez plus jeune ? Je veux dire, j’ai vu que vous n’étiez pas originaire de Paris alors… 

—  Non de Barcelonnette… 

—  C’était comment ? Moi, j’n’ai connu que Paris… 

—  C’est très joli et surtout… reposant. Imaginez voir la majesté des massifs alpins à chaque fois que vous ouvrez les volets, et un paysage changeant au fil des saisons. Par contre l’hiver, il n’y a pas beaucoup de monde. Enfin, c’est un endroit que j’avais apprécié. 

—  Pourquoi l’avez-vous quitté ? 

—  Mes parents sont morts dans un accident de voiture et Sonia vivait à Montrouge, alors j’ai quitté la vallée de l’Ubaye pour rejoindre la région parisienne. 

—  Je suis désolé… déclara Raphaël, je ne savais pas. 

—  Non, ce n’est pas grave, cela fait si longtemps… 

—  Vous n’aimeriez pas y vivre à nouveau ? 

—  Cela ne changera pas grand-chose pour moi, avoua défaitiste le peintre. 

—  Personnellement, je pense que si. Regardez les progrès que vous avez accomplis en quelques semaines. Vous connaissez votre appartement comme votre poche. 

—  Quel exploit ! » Ironisa Joël. 

Pas découragé par les paroles narquoises de Joël, Raphaël continua. 

« Vous pourriez avoir une terrasse où vous pourriez prendre l’air, un plus grand espace à explorer, et  la  possibilité  d’être  anonyme.  Je  veux  dire    plutôt  que  ses  journalistes  qui  vous  agacent  devant  chez vous, vous pourriez vivre dans un endroit discret et protégé des regards indiscrets. 

—  Il faudrait pour cela qu’ils n’en sachent rien… 

—  Je peux m’en charger ! Répliqua soudain Raphaël plein d’entrain. 

—  Vous me suivriez ? 

—  Euh… il faut que j’en parle à ma femme. 

—  Vous regardiez trop souvent Columbo vous… 

—  Pardon ? » S’étonna Raphaël. 

—  Non rien… Parlez-en-lui… 

—  Trouvera-t-elle un emploi ? Je veux dire qu’elle travaille sur des chantiers alors, le bâtiment là-bas, je doute que cela soit couramment demandé… 

—  Raphaël… » 

L’esprit du peintre se mit soudainement à fonctionner. Un plan se formait dans sa tête. 

« Oui, Monsieur Morencet ? 

—  Vous êtes mon   homme de ménage ? 

—  Euh… à tout faire, je préfère  homme à tout faire… 

—  Si vous voulez. Si j’ai une maison… une grande maison, j’aurais besoin d’un homme dans le bâtiment pour les réparations ? 







  

—  Euh… il faudrait une grande maison, Monsieur Morencet… Je ne suis pas très futé, mais je sais au moins cela. 

—  Je voudrais que vous fassiez venir votre épouse, lors de son jour de congé, j’aimerais lui parler. 

—  Bien Monsieur… je lui en parlerai ». 

Joël  avait  rencontré  Marion  deux  jours  plus  tard.  Il  avait  eu  le  temps  de  cogiter  un  plan.  Paris  ne l’attirait  plus  et  sa  vie  ne  rimait  plus  à  rien  ici,  sauf à  lui  rappeler  des  souvenirs  trop  pénibles.  La jeune femme  était  un  bonheur  à  écouter.  Son  accent  parisien  prononcé  pourtant  ne  cachait  pas  sa  personnalité honnête. 

« Donc… vous nous proposez, d’allez visiter des villas à Barcelonnette et alentours pour vous dégoter le meilleur endroit où vivre ? 

—  Pas votre mari, il reste avec moi. Je voudrais que ma tante et vous alliez dans la vallée de l’Ubaye et que vous me trouviez une villa mexicaine de préférence. Sinon une maison suffisamment spacieuse pour moi avec beaucoup de terrain autour. Les travaux et tout le  reste ce sera à vous de juger…   

—  Bon, votre budget est de combien… c’est bien beau de parler de maisons, mais j’aimerai connaître la somme que vous êtes prêt à investir… 

—  Dans les neuf cent mille euros, un peu plus si nécessaire… Les travaux peuvent être en sus. » 

Un silence avait accompagné ses paroles. Joël entendit le raclement discret de la gorge de son interlocutrice. 

« Vous pouvez vous acheter un château… » 

Joël rit doucement lorsqu’elle évoqua le type de demeure. 

« Je n’ai vraiment aucun problème d’argent si c’est ce qui vous inquiète Madame Alvarez. De plus, j’ai un appartement sur New-York en vente… Je pense qu’à lui seul,  couvrirait plus que largement mes frais d’installation à Barcelonnette. 

—  Très bien, mais après je suis censée faire quoi ? 

—  Ce n’est pas parce que je suis aveugle que je déteste la décoration… et puis, des travaux, il y en a toujours à faire… Ce que je vous propose, c’est de travailler tous les deux à mon service comme gardien de villa. Vous aurez vos appartements et votre indépendance, mais vu  mon handicap, ils seront à l’intérieur même de la maison. Je ne pense pas que vous trouviez une villa aménagée de cette manière, donc… je vais vous laisser vous organiser pour que votre partie soit indépendante de ma propre maison. Et puis, je veux un grand terrain. Si possible bien entouré. Ce sera à vous de vous occuper de l’entretien de la maison et de mon jardin… quant à votre mari, il continuera son travail comme il le fait à l’heure actuelle. 

—  Vous me feriez confiance à ce point-là, Monsieur Morencet ? 

—  Ma tante va vous accompagner. De toute façon, c’est elle qui à procuration sur mes comptes. Elle connaît mes goûts mieux que moi-même. Mais acceptez-vous de me suivre ? Après tout… vous pourriez ne pas avoir envie de changer de vie aussi radicalement, c’est désert là-bas… 

—  Euh…  le  problème  monsieur  Morencet,  c’est  que  nous  comptions  Raphaël  et  moi  avoir  des  enfants… enfin, vous voyez. Et ce n’est pas dit que vous… accepteriez. Enfin vous voyez…  

—  Je vois… » 

Joël réfléchit intensément. Était-il prêt à entendre les cris d’un gamin dans sa vie ? Et combien en voulaient-ils ? Ses murs n’étaient pas extensibles et il se voyait mal abriter une famille nombreuse. Le peintre se racla la gorge et demanda imperturbable. 

« Vous comptiez avoir combien d’enfants, sans indiscrétion… 

—  On serait content avec un… deux, ce serait l’idéal. Mais… pas plus. 

—  Barcelonnette ou les environs sont très… isolés. Je veux dire que vous n’aurez pas le confort tel que vous le connaissez sur Paris. 

—  Vous avez survécu, apparemment… et vous voulez y retourner même si vous avez  vécu à New-York, donc c’est que cela ne doit pas être si mal. Et puis pour les enfants, la campagne est mieux que la ville. Enfin, c’est mon avis. » 

La réflexion fit sourire Joël. Les réminiscences de son enfance remontaient à sa mémoire ainsi que le panorama qu’offraient les montagnes en été, tout comme en hiver. Il n’avait que de bons souvenirs finalement. 

« Donc, vous êtes d’accord pour me suivre ? 

—  Si vous voulez travailler avec nous… » 





  

S’en était suivie une longue conversation à bâton rompu qui s’était prolongée avec l’arrivée de Sonia. 

Sa tante était plutôt heureuse de sa décision. Les deux femmes étaient partit le week-end suivant. Et contre toute attente, alors que chacun pensait que la mission allait prendre des mois, Sonia et Marion avaient dé-

niché une perle rare. L’agence immobilière qu’avait visité le duo leur avait proposé une villa mexicaine qui avait été placée dans l’agence la vieille au soir. 

Sans lui en parler, elles avaient été visitées la maison le jour même et Marion avait fait une estimation approximative des travaux. Elle avait dédaigné le montant de l’agence. Sonia avait alors âprement négocié le montant de la villa. 

Joël s’inquiétait de ne pas avoir des nouvelles, lorsqu’il reçut un coup de fil triomphant de Sonia. 

« Mon chéri… ta nouvelle villa t’attend ! 

—  Pardon ? S’étonna le peintre qui ne s’attendait pas à pareil coup de fil. 

—  Nous avons trouvé une villa mexicaine, j’ai négocié les tarifs… et je t’ai acheté ta nouvelle maison. 

—  Ce n’est pas… enfin… 

—  Nous  en  avons  discuté  longuement  et  franchement,  cette  maison,  c’est  comme  si  c’était  toi  qui l’avais choisi ! En fait, tu as décrit celle qui était proche de chez tes parents… et bien, c’est celle-ci ! 

—  Pardon ? » 

Joël se souvenait très bien des murs qui encerclaient la maison. Lorsque le grand portail était ouvert, il laissait voir une grande demeure sur un étage. Une allée gravillonnée formait un cercle qui permettait aux voitures de pouvoir entrer et sortir sans problème. La végétation était luxuriante, et le parc à l’arrière était plutôt grand, Joël connaissait l’existence d’un verger à cet endroit. Une des plus belles villas de Barcelonnette. 

Après quelques minutes d’explications, le peintre ne regretta pas l’initiative de sa tante. Il était même plutôt impatient. Sonia n’avait pas tari d’éloges sur la vue imprenable. Joël aurait pu se renfrogner, mais quelque part dans sa tête il se sentait nostalgique. C’était certainement la partie de sa vie la plus heureuse. 

Le souvenir de ses parents lui revint en mémoire. Il l’occultait la plupart du temps. Joël sentait presque le  chocolat  chaud  que  sa  mère  préparait  alors  qu’il  rentrait  de  l’école.  Son  sourire  bienveillant  et  sa  patience… Son regard qui s’échappait par la fenêtre de la cuisine pour observer le paysage qui changeait au fil  des  saisons.  Lorsqu’il  avait  rejoint  Montrouge…  les  maisons  et  le  ciel,  lui  avait  paru  bien  gris.  Trop bruyant aussi. Jamais plus, il n’avait retrouvé cette complicité qui l’unissait à sa mère. Joël eut mal. Mais, ce n’était pas son corps qui le faisait souffrir pour une fois, c’était son âme. 

Un sourire effleura les lèvres du peintre lorsqu’il se souvint des deux femmes revenant de leur voyage. 

Leurs enthousiasmes lui avaient donné l’impression que le temps s’était brutalement accéléré. Sonia avait pris un congé sans solde pour pouvoir s’occuper de tous les papiers pour sa nouvelle demeure, et la vente de son appartement New-Yorkais. Joël avait l’impression d’avoir tourné une page. 

Lorsque  Marion  lui  avait  expliqué  la  manière  dont  était  répartit  les  pièces,  Joël  indiqua  à  la  jeune femme  de  quelle  partie  de  la  bâtisse  pouvait  disposer  le  couple  pour  créer  un  appartement.  Sonia  avait ajouté le sien… Dans une maison à six cents mètres carrés, ils n’allaient pas se marcher dessus, comme avait souligné Marion. 

La jeune femme était partie en premier. Elle s’attaquait au chantier, alors que Raphaël restait près du peintre. En moins de deux mois, ils avaient quitté Paris pour se retrouver à présent dans ce train. Raphaël s’était chargé de trouver un infirmier pour continuer ses soins. 

Presque la fin mai, Joël songea qu’il devait faire déjà beau à cette époque de l’année à Barcelonnette. 

Quoique le temps change vite à la montagne. Il pourrait aller à Nice, s’il voulait aller sur le bord de la Mé-

diterranée. Quelque part… son avenir commençait à s’éclaircir. 

Un frisson d’excitation le traversa. Il avait demandé à Sonia de rembarrer tous ceux qui oseraient venir l’importuner  durant  son  déménagement.  Raphaël  officiant  comme  chien  de  garde !  Pendant  quelque temps… il allait oublier ses anciennes connaissances. 




*** 

 
Lorsqu’une main le secoua, Joël fut surpris. 

« Monsieur Morencet, nous sommes arrivés… 

—  Ah… je me suis endormi… 









  

—  Vous dormez souvent. 

—  Que veux-tu que je fasse d’autre ? » Demanda acerbe Joël. 

Cela  ne  démonta  pas  l’homme  à  tout  faire  qui  avait  à  présent  l’habitude  des  changements  d’humeur brutale de son patron. 

« Marion doit nous attendre. Venez, nous sommes les derniers. » 

Lentement, Joël s’extirpa de son siège et se laissa porter jusqu’à son fauteuil roulant. Joël percevait la foule  qui  s’agitait  autour  de  lui.  C’était  comme  à  Paris.  Cela  le  mettait  mal  à  l’aise.  Il  n’avait  plus l’habitude et l’inconnu le terrorisait. Les odeurs âcres et cette impression de courant d’air qui caractérisait les gares, il détestait cela. La voix enjouée de Marion recouvrit le haut-parleur de la gare. 

« Monsieur…  chéri, la voiture est garée plus loin… » 

Le peintre se mordilla la joue. Marion avait eu toutes les peines du monde à ne pas prononcer son nom et s’était rattrapée de justesse en appelant son mari. 

Les grandes lunettes et le chapeau en feutre de Joël dissimulaient son visage. L’ouverture de la portière de voiture, le mit mal à l’aise. Les odeurs entêtantes du marchand de fleurs non loin montaient aux narines du peintre. Dans sa tête des tâches de couleurs, comme la reconnaissance de certaines fleurs provoquèrent des visualisations florales dans son esprit. 

« Dépêchons-nous-nous avons encore de la route à faire…. ». Silencieux, Joël glissa sur le siège arrière de la Mercedes. Raphaël s’installa à son tour et la berline de luxe s’engagea dans la circulation. La chaleur picotait la joue du peintre. Le ciel devait certainement être bleu. Le soleil était encore haut. Le couple devant lui discutait, c’était comme un ronronnement régulier auquel il ne prêtait pas attention. Peu à peu son corps le faisait souffrir à nouveau. Le peintre n’avait qu’une hâte, s’était d’être allongé. 

Son esprit vogua vers sa nouvelle demeure. Là-bas, il pourrait se reposer et trouver un lit. Elle était si-tuée face au col d’Allos. Il l’avait toujours admiré, sans se douter qu’un jour il en devienne le propriétaire. 

Il n’en avait jamais vu l’intérieur, mais la description enthousiaste de Marion lui donnait une idée très pré-

cise des dimensions des pièces et de son agencement. 

Sa chambre, sa salle de bain, le salon étaient opérationnels. Les appartements du couple Alvarez également. Ce qui tracassait un peu Joël, c'étaient les obscurs projets dont Sonia était l’instigatrice. Apparemment sa tante avait commandé des travaux additionnels. 

Elle avait supplié Joël de laisser trois pièces de la maison pour ses besoins personnels et lui adjugeait les huit autres qui restaient. Joël se demandait s’il était réellement chez lui. Marion semblait à la fête avec ses  travaux,  d’autant  qu’elle  n’avait  pas  de  limite  de  budget.  Cela  amena  un  sourire  à  Joël.  On  pouvait combler n’importe quelle femme avec une carte de crédit… gold ! 

Joël avait remarqué un léger changement dans la voix de la conductrice. Comme si elle tentait de maî-

trise son accent. Le peintre resta silencieux tout au long du trajet. Raphaël s’occupant la plupart du temps de poser les questions qui le turlupinait. Sans vraiment s’en apercevoir, ses mains tenaient à plein le tissu de son pantalon. Il n’en pouvait plus d’être ballotté. Il avait l’impression d’avoir le mal de mer en pleine montagne. Joël avait oublié cet inconvénient. 

En arrivant dans son nouveau domaine quelque temps plus tard, Raphaël émit un léger sifflement. Joël connaissait  la  bâtisse…  et  puis,  il  y  avait  toutes  les  descriptions  dont  on  l’avait  abreuvé,  il  avait l’impression de la connaître aussi bien que s’il y avait toujours vécu. 

Les  exclamations  de  son  employé  face  à  sa  maison,  firent  plaisir  au  peintre ;  quelque  part  c’était  un peu  comme  s’il s’était  agi  de  son  enfant.  C’était  étrange  pour Joël,  ce  sentiment  de  fierté.  Lorsqu’il  fut installé dans son fauteuil, l’odeur de la terre et celles des fleurs le frappèrent à plein nez. Il aurait même juré qu’il avait dû pleuvoir un peu auparavant. Raphaël poussait le fauteuil. L’homme était vraiment ravi de son nouveau lieu d’habitation. 

« Votre maison est magnifique, je ne pensais pas un jour en habiter une pareille… »  

La voix habituellement grave était montée légèrement dans les aiguës sous l’excitation. Joël quant à lui était  épuisé.  Ses  douleurs  ne  pouvaient  plus  être  calmées  par  l’autosuggestion.  Ses  doigts  étaient  crispés sur les accoudoirs. L’artiste n’avait qu’une hâte : s’allonger, d’ailleurs Marion le remarqua. 

« Dépêche-toi Raphaël… Monsieur Morencet n’a pas l’air très bien… 

—  Je veux bien, mais je vais où ? 

—  Voulez-vous prendre une douche et ensuite vous allonger ? Proposa Marion compatissante. J’ai fait appel à un traiteur pour ce soir, Monsieur Morencet. Et Monsieur Antonelli va venir vous voir… 

—  Antonelli ? » S’étonna le peintre. 





  

Le nom lui disait furieusement quelque chose. Mais il était incapable pour l’instant de se remémorer de qui il pouvait s’agir. 

« Je… je vais prendre une douche et j’irai me reposer dans ma chambre… et Monsieur Antonelli doit être l’infirmier, c’est cela ? 

—  Oui… 

—  Vous le ferez monter dans ma chambre. 

—  Bien Monsieur Morencet. Raphaël, monte Monsieur Morencet au premier étage, sa chambre est la première à droite, en haut de l’escalier. 

—  Pourquoi ma chambre est à l’étage et non au rez-de-chaussée ? S’étonna Joël. 

—  Je n’ai pas eu le temps de finir tous les aménagements en bas Monsieur Morencet. Cette pièce était la plus facile à  installer dans un délai aussi rapide. Alors, j’ai fait quelques travaux dans la pièce la plus confortable. Vous serez content de votre salle de bain, surtout… vous verrez ! » 

Joël n’eut pas la force de répéter qu’il n’y voyait plus. Et puis, à quoi bon ? Il l’aimait bien Marion… 

À force de l’entendre discuter avec sa tante de manière si complice, il avait fini par faire une association mère-fille. C’était étrange comme il pouvait ressentir les sentiments des autres à présent. 

Allongé sur son lit, Joël étreignait ses draps à pleines mains. La douleur le taraudait, ne lui laissant que peu de répit. Il n’entendait pas la voix qui l’appelait. Sa mâchoire était crispée. 

Lorsqu’il perçut cette main sur lui, Joël la repoussa violemment, lui arrachant au passage un gémissement de douleur. 

« Monsieur Morencet, calmez-vous. Monsieur Antonelli ne peut pas vous soigner. 

—  J’ai mal… souffla le peintre en gémissant, si mal… 

—  Calmez-vous,  fit  une  voix  profonde,  je  vais  faire  votre  injection.  Essayer  de  rester  immobile quelques secondes. » 

Le peintre claquait des dents. Pourtant, il tenta de s’accrocher à sa raison et de rester figé. Joël sentait sur lui les mains se poser. Elles étaient grandes, chaudes, apaisantes. La morsure de la piqûre l’avait fait sursauter vu ses nerfs à vifs. 

Dans la pièce, seul le souffle précipité de Joël se discernait. Il avait le regard dans le vague et ses yeux sable ne renvoyaient aucune lumière. Il ressemblait à une poupée brisée. Il ne bougeait plus, même lorsque l’infirmier le redressa. Déjà le malade se sentait mieux, mais il était épuisé par sa journée et la douleur qui le tenaillait. 

« Monsieur  Morencet,  fit  la  voix  profonde  et  inconnue. Vous  n’auriez  pas  dû  entreprendre  un  tel voyage dans votre état… » 

Un sourire ironique fleurit sur les lèvres bien dessinées de Joël. Ce fut Raphaël qui répondit en voyant le mutisme de son patron. 

« Monsieur Morencet… ne souhaitait plus rester à Paris et il était assez pressé d’emménager… 

—  Suffisamment pour vouloir mourir ? C’est de l’inconscience… Coupa l’infirmier. 

—  Même si cela se faisait au prix de ma vie, ce ne vous concerne en rien, Monsieur Antonelli. 

—  C’est vrai… Répliqua après quelques secondes l’infirmier presque froidement. Mais ne venez pas vous plaindre de vos souffrances ensuite… 

—  Je ne vous demande rien d’autre que de me faire mes foutues piqûres, Monsieur Antonelli. Alors contentez-vous de faire votre métier et évitez de me donner des leçons de morale. Je n’en ai à recevoir de personne ! Raphaël raccompagné Monsieur Antonelli, s’il vous plaît. 

—  Euh… oui, Monsieur Morencet. » 

Le domestique vit son patron fermer les yeux et gêné se tourna vers l’armoire à glace à côté de lui. Il se racla la gorge et l’invita à le suivre. Le regard glacé que ce dernier lançait sur le peintre, le mettait mal à l’aise. Pourtant, ses gestes avaient été doux. À son grand soulagement, ce dernier n’offrit aucune résistance et  le  suivit  sans  broncher. Raphaël jetait des regards furtifs  à l’infirmier  qui se tenait à  sa hauteur  alors qu’ils dévalaient les marches. 

Raphaël  était  grand,  mais  Antonelli  devait  dépasser  son  mètre  quatre-vingt-neuf.  Il  avait  la  carrure d’un athlète. Sa chemisette montrait des avant-bras musculeux. Le visage d’Antonelli n’était pas vraiment régulier.  Son  nez  avait  dû être  cassé,  ses  yeux  profondément  enfoncés  dans  les  orbites  étaient  cachés  en partie  par  des  sourcils  légèrement  broussailleux.  Son  front  haut  avait  quelques  mèches  de  cheveux  noirs qui tombaient négligemment dessus. Une barbe naissante de deux ou trois jours était entretenue. C’était le genre d’homme vers qui les femmes se retournaient, parce qu’il dégageait quelque chose de particulier. 









  

Raphaël ressentit le besoin de justifier et défendre son patron. 

« Vous savez, il n’est pas toujours comme cela… »  

L’infirmier lui jeta un coup d’œil surpris et eut un petit sourire en coin découvrant des canines poin-tues. 

« Oh que si ! Je trouve qu’il s’est assagi et si on regarde les coupures de presse d’avant son accident, on ne peut pas le qualifier d’ange… 

—  Vous connaissez Monsieur Morencet ? S’étonna le domestique. 

—  Oh oui…et même très bien. Mais, je doute qu’il se souvienne de moi. »  

Raphaël fut surpris par la lueur qu’il vit passer dans le regard cobalt de l’infirmier et ne sut comment l’interpréter. Ce dernier reprit la parole l’empêchant d’approfondir sa pensée. 

« Je pense que vous devriez appeler un médecin pour qu’il examine Monsieur Morencet, ce ne sera pas du superflu. Quoi qu'il en soit, je passerai demain matin. » 

Raphaël retourna le sourire chaleureux de l’infirmier. Il éprouvait une grande sympathie pour ce type qui semblait plutôt franc. Il y avait aussi ce quelque chose qui se dégageait de sa physionomie. 

« À demain, Monsieur Antonelli ».Pour toute réponse, l’homme leva la main sans se retourner et monta dans son 4x4 pour quitter lentement la propriété. 

Raphaël se retourna en sentant la main de Marion se glisser sur son bras. 

« Monsieur Morencet va mieux ? 

—  Oui, … enfin, je crois. Mais, nous devrions appeler le médecin. 

—  C’est fait ! Il arrive d’ici un petit quart d’heure. Tu crois que je devrais apporter un plateau au patron ? Interrogea Marion indécise. 

—  J’attends l’avis du médecin et je m’en occuperai au cas où. Allons manger… 

—  Oui… » 

Ils quittèrent le perron et se dirigèrent vers la cuisine. Marion murmura. 

« J’espère que Monsieur Morencet prendra soin de lui. Tu sais, Sonia, je ne sais pas si elle supporterait le décès de son neveu… 

—  Monsieur Morencet est fort. Sinon, il n’aurait pas survécu à cet accident. Je pense qu'il n’en a pas conscience. Il faudrait qu’il trouve quelque chose qui l’intéresse. 

—  Quoi ? 

—  Ça, je ne sais pas. Cela doit être dur pour lui… je veux dire pour ses tableaux et tout ça. 

—  Oui… » 

Les domestiques s’installèrent derrière l’îlot central de la cuisine et mangèrent en silence. Il ne voulait pas que l’aventure dans la vallée de l’Ubaye se termine trop vite. 











  

Chapitre 4 : Récolter ce que l’on sème… 



Installé sur une chaise à l’extérieur de la maison, Joël laissait les rayons du soleil le caresser. Il avait une envie folle de se déplacer dans le jardin tout proche, mais il ne le pouvait pas. 

Raphaël cuisinait, et Marion dirigeait une petite équipe d’ouvriers pour terminer les travaux d’une des pièces réservées par sa tante. Le crissement des scies, le martèlement du marteau, le bruit du matériel qui tombait  agressaient  ses  oreilles  et  les  conversations  entre  ouvriers  formaient  un  brouhaha  constant  qui l’agaçait. Le peintre n’avait rien à faire et cela l’énervait d’autant plus. 

Pour couronner le tout, ce jour-là Antonelli revenait. Sur le coup, il n’avait eu aucun souvenir de lui. 

Lorsque le lendemain de son arrivée, ce dernier lui avait affirmé qu’ils se connaissaient, il avait été scep-tique. Toutefois, lorsqu’il avait évoqué son ancien lieu de résidence, ses parents… Joël avait fait un bond. 

« Mais oui ! Je me souviens à présent. Bastien ! Tu es le petit frère de Bastien… Et toi, je te surnom-mais  bouboule ou la boule qui n’amasse pas mousse ! S’était exclamé ravi Joël heureux d’avoir remis la main sur son passé. 

—  Entre autres ! Répondit sèchement l’infirmier. 

—  Tu étais plutôt petit pour ton âge et tout rond… continuait le peintre perdu dans ses souvenirs.  Tu étais amusant, tu rougissais tout le temps quand je t’adressais la parole. 

—  Heureux de voir qu’il y en avait un que cela divertissait. 

—  Je ne disais pas cela pour te blesser… » 

Joël se grattait la tempe. Dans ses souvenirs de jeunesse, il ne lui semblait pas avoir été réellement mé-

chant. 

« Vraiment ? » Le ton était froid. Joël ressentit presque le souffle glacé de la bise d’hiver le pénétrer. 

Il était réellement déconcerté par la manière dont le prenait l’infirmier. 

« Je ne vois pas où je l’ai été et… 

—  Tu te moquais de moi à la moindre occasion, me rabaissais sans cesse. Coupa Matthieu furieux et amer des manières désinvoltes de son interlocuteur. Je dois dire que de te voir dans l’état où tu es actuellement est un véritable moment de délectation. » 

Un lourd silence avait accompagné ses paroles. Joël s’était crispé. Il avait alors repris d’une voix enrouée. 

« Maintenant que tu t’es réjoui du spectacle… tu peux partir ! 

—  Je… » 

Joël s’était tourné dans son lit et avait relevé les couvertures au-dessus de sa tête. Ses yeux étaient humides  bien  qu’aucune  larme  ne  coulait.  Son  esprit lui  rappelait la  violence  du  choc  et… le fait  que  des personnes avaient perdu la vie. Lui-même avait failli perdre la sienne. 

Les  pas  d’Antonelli  avaient  décru  dans  le  couloir.  Peut-être  avait-il  été  infect  aussi  plus  jeune ?  De toute façon, il n’était pas un gars bien. Il n’allait pas faire comme s’il ne le savait pas et puis il ne le serait probablement jamais. 

Lorsqu’Antonelli était venu le voir le soir même, Joël n’avait pas lâché une seule parole et avait été aussi mobile qu’un bout de bois. Le malade n’avait même pas relevé lorsque l’infirmier lui avait dit calmement. 

« Demain, c’est Ophélie Jamet qui viendra te faire tes piqûres. » 

Durant toute une semaine Ophélie avait pratiqué ses soins et l’ambiance avait été amicale entre eux. 

Mais à partir de ce matin… 

D’ailleurs,  Joël  entendit  les  pas  de  Raphaël.  Il  laissait  toujours  ses  pieds  légèrement  trainer.  Sa  dé-

marche nonchalante était caractéristique. L’autre pas qui suivait était franc et n’émettait pratiquement pas de bruit. S’il n’avait pas été aveugle, Joël l’aurait qualifié de silencieuse. Un peu comme celle d’un félin. Il n’était audible que par les infimes obstacles qu’il rencontrait. 

« Monsieur Morencet… Monsieur Antonelli est avec moi… » 

Joël se crispa inconsciemment dès que Matthieu fut entré dans la pièce. Il lui fit malgré tout un signe de la main pour l’inviter à le rejoindre. Il détestait ce type ! Il n’avait qu’une seule hâte, qu’il dégage… Il n’avait rien oublié de ses paroles et elles lui restaient encore au travers de la gorge. 

« Il serait plus facile pour moi que vous vous teniez debout, Monsieur Morencet. » 





  

Joël nota le retour au vouvoiement. Il tourna son visage vers son interlocuteur sans toutefois le relever en fait. Il ne ferait certainement pas cet honneur à cet enfoiré de mes deux. 

« Je ne peux pas le faire… 

—  Pourtant, vous n’êtes qu’aveugle pas handicapé, si ? »  

Le sang du peintre ne fit qu’un tour. L’ironie perçue dans la voix grave râpa ses nerfs tendus. Il releva brusquement la tête et ses yeux, il le sentait, s’écarquillaient sous le coup de la colère. 

« Espèce de… 

—  Attention à votre manière de me parler ! Je tiens la seringue… je peux ou non vous faire du mal. 

—  Une menace ? Souffla Joël complètement incrédule. Comment osait-il ce petit infirmier ? 

—  Je  n’oserais pas Monsieur…   Morencet.  Comptez-vous  rester  oisif  où  allez-vous  vous  prendre  en main un jour ou l’autre ? 

—  Pardon ? 

—  Vos journées doivent vous paraître horriblement ennuyeuses, non ? Poursuivit Matthieu imperturbable. À moins que vous ne soyez revenu pour le paysage ? Termina-t-il persifleur. 

—  Enfoiré ! » Grogna Joël absolument furieux.   

Sous le coup de son émotion, le peintre se redressa brusquement. Il bascula en avant, lorsque son pied se prit dans le marchepied de son fauteuil roulant. La peur le saisit. Où et à quoi pouvait-il se rattraper ? Il tendit  les  mains  en  avant  par  reflexe,  mais  ne  rencontra  que  le  vide.    Son  cœur  tambourinait  de  terreur quand une grande main ferme l’enlaça brusquement, stoppant sa chute. 

  « Je ne pensais pas que vous seriez imprudent. Le gourmanda l’infirmier. 

—  Espèce de salaud, personne ne me parle comme tu le fais ! 

—  Je pense que c’est une erreur qui aurait dû être corrigée, il y a fort longtemps… » 

Joël releva une nouvelle fois la tête et la tourna à demi, comme pour regarder Antonelli qui se trouvait derrière lui. Ce type devait être immense. Son souffle chatouillait sa nuque. L’infirmier le retourna doucement et Joël tendit ses mains devant lui, cherchant un obstacle où s’appuyer. Le corps qu’elles rencontrè-

rent était ferme et… musculeux. Rien à voir avec la personne rondouillette dont il se souvenait et… 

« Pouvez-vous seulement essayer de tenir quelques minutes debout où sinon, j’irai vous allonger. » 

Joël serra les dents. Merde ! Pas question qu’il se montre faible une nouvelle fois devant cet homme. 

« Prenez appui sur moi… » 

Le peintre allait refuser tout net, mais ses jambes en coton le trahiraient d’ici quelques secondes. Il ra-vala son reste de fierté et chercha à tâtons une prise plus sûre. Ses doigts rencontrèrent un biceps et ce contact l’électrisa. Il fronça légèrement les sourcils sous ce trouble inattendu, mais la voix sèche d’Antonelli le dissipa. 

« Cela ne durera pas longtemps, rassurez-vous… » 

Visiblement,  il  avait  mal  interprété  l’expression  de  son  patient.  Son  parfum  interpella  Joël  brusquement. Une odeur boisée, suspendant son souffle pour s’assurer de ses perceptions. Elle était agréable, bien plus que son propriétaire. 

Lorsque les mains de l’infirmier firent glisser son pantalon, le peintre rougit sans pouvoir se  retenir. 

Pourquoi cela le troublait soudainement ? Ce type voyait son cul depuis une semaine, alors une fois de plus ou de moins… Il sentit à peine la piqûre et fut soulagé, il se retrouva assis plus vite qu’il ne le pensait. Ses muscles criaient de protestation.    

« Vous devriez faire ce type d’exercice un peu tous les jours… pour retrouver de la tonicité mus… 

—  Je n’ai pas besoin de tes conseils ! Maintenant si tu as fini… » 

Il y eut un bref silence. Morencet entendit clairement Antonelli ranger son matériel. Lorsqu’il reprit la parole, son ton était ironique. 

« Vous ne me raccompagnez pas ? Ironisa Matthieu perfidement. 

—  Enfoiré ! Murmura Joël. 

—  Pas autant que vous… » 

Le peintre resta assis et détourna la tête. Le vent déjà chaud du matin s’engouffra dans la pièce, appor-tant la voix de Marion. 

« Monsieur Morencet, je vais devoir partir sur Gap. J’ai besoin de matériaux pour le chantier. 

—  Monsieur Antonelli n’est plus ici ? S’étonna Joël. 

—  Euh… il était là ? Je ne l’ai pas vu. » La jeune femme paraissait chercher autour d’elle, s’attendant à le voir apparaître. « Non, il n’est pas là. 









  

—  Ce n’est pas grave. 

—  Auriez-vous besoin de quelque chose tant que je suis partie là-bas ? 

—  Non Euh… ma chaîne est-elle installée ? 

—  Non pas encore. Voulez-vous regarder la télé ? 

—  Non, non… demandez à Raphaël d’apporter ma petite radio. 

—  Bien. Vous allez bien Monsieur Morencet ? 

—  Oui. Oui, je vais très bien. » Répliqua agacé le peintre. 

De nouveau seul, il resta immobile. Joël porta ses mains devant ses yeux comme s’il pouvait les voir. 

Comme  s’il  pouvait  les  prendre  à  témoin…  Depuis  combien  de  temps  n’avait-il  pas  touché  un  être  humain ? 

Raphaël  le  portait  ou  l’aidait  pour  sa  toilette,  lorsqu’il  devait  sortir  de  son  siège…  Il  était  presque comme un meuble pour lui. Il reconnaissait son odeur marine et sa stature imposante. Mais il ne ressentait rien de particulier. Il était devenu comme une extension de lui-même, de sa vie. Une obligation parmi tant d’autres. 

Par contre, sans conteste, il avait été troublé par Antonelli. Son odeur, sa présence l’émouvait au-delà de ce qu’il avait connu jusqu’ici. Il l’énervait royalement aussi et surtout. 

  


*** 

 
Joël tremblait littéralement de rage. Il maudissait intérieurement sa cécité, ses jambes si faibles. Il foudroyait l’espace devant lui, d’un regard noir. Il ne le supportait plus. 

  « Je ne veux plus vous voir ! 

—  Auriez-vous recouvré la vue ? Ironisa Antonelli. 

—  Je n’ai pas besoin de voir ta sale tronche ! Dégage ! 

—  Tss… Tss… je suis désolé de vous l’apprendre. Mais, vous allez devoir me supporter, Monsieur Morencet. Vous n’êtes pas à Paris ici… 

—  Tu profites bien du spectacle ? Cela te plaît de me rabaisser ? 

—  Pourquoi me gênerai-je ? Vous ne vous êtes pas privé et aujourd’hui… c’est un peu le retour du bâton. Je me trouve même gentil, si vous voulez mon avis. 

—  Gentil ? Connard… t’es aussi… » 

Joël arrêta sa diatribe, alors que deux mains s’étaient placées de part en part de ses accoudoirs de fauteuil. Un sentiment de danger assailli Joël. 

« Monsieur Morencet…  vous  aimez  dominer  les autres  et  leur imposer  vos caprices. Vous  vous  permettez d’être familier avec moi et vous m’insultez. Vous étiez peut-être connu, mais faites-vous à l’idée que vous n’êtes plus rien aujourd'hui, qu’un homme ou plutôt qu’une loque qui ne bouge pas le petit doigt pour s’en sortir. Je vous méprise pour ce que vous étiez et ce que vous êtes aujourd’hui. Je fais mon métier et je vous soignerai, mais, ne comptez pas sur moi pour être votre esclave ! 

—  Qui vous permet ? » 

Seul un rire bas répondit. Joël frissonnait sous le souffle qui chatouillait sa peau. Il leva les yeux et les écarquilla comme s’il essayait de percer le mur d’opacité qui l’entourait. Il était blessé. Il se sentait furieux et désemparé. 

Antonelli  se redressa  brutalement,  le  déstabilisant.  Une  impression  de froid  entourait l’artiste.  Est-ce qu’il s’était reculé ? Il détestait cette impression, qui ressemblait à sa solitude. 

« J’ai ce droit ! J’ai le droit au respect… je ne vous laisserai pas m’écraser. Chaque être humain  a le droit au respect… 

—  Vous ne m’en témoignez aucun ! Ricana le peintre encore sous le choc. 

—  Il  faut  toujours  une  exception  à  la  règle  et  puis,  qu’avez-vous  fait  pour  le  mériter ?  À  part m’insulter et vous apitoyer sur vous-même… il n’y avait rien qui vous permettrait d’en avoir un tant soit peu ! 

—  Vous n’avez que moi à enquiquiner ? Où ai-je le droit à un traitement spécial ? Interrogea-t-il narquois. À moins… à moins que je ne vous plaise ? » 

Joël avait lancé ça comme cela. Il avait remarqué qu’on se montrait plus agressif lorsqu’on n’arrivait pas à montrer ses sentiments. Le silence qui se prolongeait le mis mal à l’aise. Avait-il tapé juste ? Il haussa un sourcil surpris. 





  

« Vous m’inquiétez… reprenez-vous… 

—  Ne vous surestimez pas ! 

—  Vraiment ? » 

Un sourire narquois s’était figé sur les traits du peintre. 

« Vous n’avez que la beauté pour vous… Commença l’infirmier. C’est un piège pour tous les naïfs ou un coup d’un soir… un peu comme un trophée que l’on accroche à un tableau de chasse ou que l’on souhaite  exhiber.  Mais  mis  à  part  cela  vous  êtes  vide,  creux…  Vous  n’avez  aucune  volonté,  vous  êtes  un pleutre maniéré ou qui se donne des manières. Sur ce, passez une bonne soirée… » 

Joël resta cloué à son fauteuil. Il  entendait au loin Marion qui réglait  les honoraires de l’infirmier. Il était sous le choc. Il lui plaisait ! Une grimace se forma sur son visage. Joël songea qu’il avait toujours été attiré par les hommes,  mais l’expérience dans le domaine raviva une certaine douleur. Hors de question qu’un type quelconque le mette dans son lit et la lui fourre dans le cul ! 

La honte cuisante qu’il avait ressentie en se retrouvant chez le proctologue était inscrite au fer rouge dans sa mémoire. Plus jamais, jamais, jamais ! Et pourquoi se débattait-il sur le sujet avec lui-même ? Antonelli n’était qu’un crétin… prétentieux et arrogant. 

Son siège lui parut trop étroit. Il s’agita et sa frustration grandissait. Il était creux ! Juste bon à baiser comme une bonne potiche ? Il était qui pour lui parler comme ça ? 

En plus, ce salaud avait raison. Raphaël avait cherché pour lui d’autres infirmiers, mais à part le petit cabinet qu’avaient monté les quatre associés qui se partageaient la région de l’Ubaye, il n’y avait personne d’autre. Le désert rural dans toute sa splendeur ! 

Joël  s’aperçut  qu’il  se  grignotait  un  ongle.  Il  était  seulement  un  type  à  accrocher  sur  un  tableau  de chasse ? Putain, il allait le tuer ! Le peintre se promit qu’il lui ferait ravaler ses paroles à ce salopard ! Il le voulait ? Il l’allumerait et piétinerait ses sentiments, se  délecterait alors de ses souffrances… Il  allait apprendre comment il s’appelait. 

« Raphaël ! » 

Joël sursauta lui-même au son de sa propre voix. Depuis quand n’avait-il pas été aussi en colère ? Il entendit le pas précipité de son domestique. 

« Monsieur Morencet quelque chose ne va pas ? 

—  Vous téléphonerez au docteur Broux… 

—  Vous n’êtes pas… 

—  Je veux prendre mes leçons de rééducation ! Et non, téléphonez à Sonia. Dites-lui de me trouver un bon kiné. Je le logerai ici, le temps de me remettre. 

—  Ce sera tout ? 

—  Non, dite aussi à Sonia que je voudrais apprendre le braille. Qu’elle me trouve un prof ! Je veux pouvoir lire à nouveau… 

—  Autre chose ? » 

C’était peut-être son imagination, mais Joël avait l’impression que Raphaël souriait. Son excitation ne faisait que progresser, l’idée d’avoir quelque chose à faire… lui montait presque à la tête. 

« Qu’elle vienne ce week-end… Cela me ferait plaisir ! 

—  Je l’appelle… » 

Raphaël quitta la pièce, Joël eut la nette impression qu’il sautillait. Il fronça les sourcils et demanda. 

« C’est vous Marion ? 

—  Oui, Monsieur Morencet. Vous êtes redoutable même aveugle. » 

Les sourcils du peintre devaient former un accent circonflexe, vu son étonnement. 

« Avez-vous quelque chose à me dire ? 

—  Je… je vous trouve plus vivant, lorsque Monsieur Antonelli vous rend visite… » 

Ce fut comme un masque qui s’emparait de ses traits. 

« Veuillez vous mêler de vos affaires, Marion. 

—  Je… suis désolée. J’étais seulement heureuse de vous voir reprendre goût à la vie… Sonia disait… 

—  Je me moque de connaître vos cancans ! » 

Joël  entendit  le  crissement  léger  des  chaussures  de  Marion.  La  maison  lui  parut  bien  silencieuse  ensuite. Il était assez crispé dans le fond. Les paroles de la jeune femme avaient réveillé sa colère. Comment pouvait-on faire des rapprochements pareils ? 









  

La solitude l’accabla à nouveau. Pesante et silencieuse.  Il était seul. Cette phrase  le terrifia.  L’artiste avait la brusque impression d’être redevenu un gamin qui avait peur du noir. Qui avait besoin de sa mère, mais n’en avait plus. 

Il  se  dégoûtait.  Sa  vie  lui  sembla…  creuse.  Et  son  avenir  tout  autant.  Il  n’avait  pas  de  famille,  pas d’ami… juste quelques pique-assiettes qu’il avait finis par virer de sa vie. Rien. Si, une immense maison vide. Et s’il se couchait définitivement ? Cela réglerait ses problèmes d’un seul coup ! 

« Raphaël ! » 

Les  appels  du  peintre  furent  vint.  Il  éclata  d’un  rire pitoyable.  Il  était  vraiment  vide  dans  le fond.  À 

force de rester assis, impuissant et dépendant il se trouvait en état de vulnérabilité extrême. Il se fit la promesse de tout faire pour s’en sortir. Plus jamais, personne ne le laisserait sur le bord de la route. 

Il dut s’endormir, car lorsqu’il reprit plus ou moins conscience, il se sentait transporter avec douceur dans sa chambre. Il avait reconnu l’odeur apaisante de Raphaël. 




*** 

  
Sonia investit les lieux de manière bruyante. Joël attendait dignement dans son salon l’arrivée de sa tante. Cette dernière ne cessait de s’exclamer d’admiration. Lorsqu’elle le rejoignit, Joël tourna son visage vers elle. Cette dernière s’écria une nouvelle fois. 

« Tu as recouvré la vue ? 

—  Non, pourquoi ? 

—  Tes yeux sont toujours si expressifs. C’est très troublant. 

—  Vraiment ? J’aimerais assez la retrouver… 

—  Tu peux la retrouver. 

—  Ou jamais… Marmonna Joël maussade. 

—  Ne soit pas défaitiste ! Je suis heureuse que tu reprennes enfin ta vie en main ! 

—  Marion m’a annoncé hier, que tu m’avais fait aménager une piscine dans cette maison ? 

—  Elle ne te l’a pas montré ? 

—  Non, et puis à quoi cela sert ? Je n’y vois rien ! 

—  J’ai embauché un kiné pour toi ! Il va venir tous les jours pour ta rééducation. Je l’ai payé à prix d’or pour qu’il ne s’occupe que de toi. Il a de la famille qui habite à Pra-loup 

—  Tu as tout prévu ? 

—  Je n’attendais que cela. Que tu te réveilles enfin…  

—  Je… c’est si facile pour toi. Tu parles comme si j’étais un enfant gâté à qui on demande de faire l’effort d’être attentif. Est-ce que vous imaginez, l’enfer dans lequel je vis ? Enfin vivre est un bien grand mot. » 

Joël était profondément exaspéré, et blessé. 

« Non, je ne le peux pas. » Répondit gravement sa tante. « Je ne pourrai jamais l’imaginer. Mais, tu es un battant ! Alors, je me suis dit que tout n’était qu’une question de patience. » 

Le peintre resta silencieux un long moment. Les lèvres chaudes de sa tante caressèrent le front de son neveu, laissant une empreinte affectueuse indélébile. 

« Et je ne me suis pas trompée… Je suis heureuse. » 

Sonia avait la voix qui tremblait presque. 

« Et… pour le professeur de braille ? 

—  J’ai  trouvé  une  charmante  jeune  femme…  elle  s’appelle  Karine  Lesage,  elle  a  trente-cinq  ans  et elle est célibataire. 

—  Dit comme cela, j’ai l’impression que tu as passé une annonce matrimoniale ! 

—  Ne raconte pas n’importe quoi… Karine est très gentille… 

—  Karine ? 

—  Oui, c’est la fille d’une amie et… 

—  Je vois. Coupa Joël ennuyé. 

—  Vraiment, c’est génial ! Se moqua Sonia. Tu n’as plus besoin d’elle… 

—  Sonia… marmonna Joël. 

—  Quoi ? On a si peu l’occasion de plaisanter ! Bref… elle arrivera lundi et elle logera ici. J’ai préve-nu Raphaël en arrivant. 





  

—  Elle est là pour combien de temps ? 

—  Le temps nécessaire pour toi d’apprendre le braille. 

—  On verra… 

—  C’est ta motivation surtout qui fera la différence. Tu le sais… » 

Joël eut un léger sourire. Il savait pertinemment à quel résultat il voulait parvenir. Raphaël et  Marion se  joignirent  au  repas.  Sonia  été  tombée  amoureuse  de  Marion  et  la  considérait  plus  comme  sa  fille qu’autre chose. Le peintre se surprit par sa patience. Sa tante était la seule personne qu’il essaierait toujours d’épargner. Enfin le plus possible… 

Plus tard, allongé dans son lit, Joël somnolait. Il était à nouveau dans sa véranda, entouré de ses pinceaux et de ses toiles. La joie de faire glisser les poils sur la surface plane et de voir apparaître peu à peu les motifs. Joël se redressa brutalement, en sueur et le cœur battant. La figure sur la toile représentait deux enfants affolés derrière la vitre d’un pare-brise. 

Il  n’avait  pas  voulu  voir  ça.  Tout  à  coup,  Joël  fronça  les  sourcils.  L’espace  d’un  instant…  quelque chose  été  apparu  devant  ses  yeux.  Puis,  il  se  traita  d’imbécile…  lui  et  ses  espoirs  stupides !  L’homme s’assit sur son lit. Il aurait aimé aller se soulager. Il tendit la main et trouva difficilement son fauteuil. Joël s’installa  péniblement  mais  n’abdiqua  pas.  Il  ne  voulait  pas  déranger  qui  que  ce  soit.  Potiche ?  C’était comme cela qu’Antonelli l’avait qualifié ! 

Pourquoi se souvenait-il brutalement de cette réflexion ? Il poussa le fauteuil jusqu’à la salle de bain et trouva les toilettes. Lorsqu’il fut installé son pied repoussa son siège plus loin. Sa main tâtait les alentours et ne rencontra rien. Lorsqu’il eut terminé, il avança à nouveau la main et à son grand désarroi ne rencontra que  du  vide.  D’abord  indécis,  Joël  se  redressa  et  se  mit  à  marcher  doucement  tout  en  plaçant  ses  mains devant lui. Ses jambes flageolaient et son cœur battait à tout rompre. Joël s’aperçut brutalement que cela faisait presqu’un an qu’il n’avait pas marché. 

Ses muscles affaiblis ne tinrent pas longtemps. Au milieu de la salle de bain, Joël rampa pour trouver la porte. Il progressait sans rencontrer de mur. Il aurait voulu hurler, mais ne souhaitait pas affoler sa tante. 

Il nota brutalement qu’il touchait le parquet de sa chambre. S’il avait passé la porte sans s’en apercevoir… 

son cerveau calcula sa progression. Il ne devait pas être loin de son lit. 

Lorsqu’il  échoua  devant  son  matelas,  un  soupir  de  soulagement  le  traversa.  Il  était  parvenu  seul jusque-là. Un sourire victorieux éclaira ses traits fatigués. Il se sentait près moralement à affronter une vie moins sordide. 













  

Chapitre 5 : Petit à petit. 



L’immersion dans l’eau chaude détendit les muscles endoloris de Joël. Depuis une semaine, le peintre apprenait à marcher à nouveau. Ses tendons étaient douloureux. Ses muscles crispés.  Et sa détermination première commençait à flancher. Toutefois, il lui suffisait de repenser à la nuit où, usé par le maigre effort qu’il avait fourni, il s’était endormi à même le sol, sans oublier le lendemain difficile qui avait suivi, pour le remotiver. 

Le peintre était bien arrivé jusque devant son matelas, mais épuisé par l’effort et manquant cruellement de force dans les bras, avait été contraint de finir sur le plancher. Joël avait tiré sur le couvre-lit et s’était emmitouflé à l’intérieur. 

Les vagues qui s’agitaient doucement lorsqu’il faisait des mouvements même légers. Les remous massaient  en  douceur  son  corps.  Karim  qui  était  à  côté  de  lui,  l’encourageait  avec  bonne  humeur.  De  toute façon, songea Joël, son kiné était toujours de bonne humeur. Il l’était pour deux ! 

« Monsieur Morencet… vous progressez, continuez ! » 

Toujours la même phrase. Ce n’était pas un robot ce Karim ? Non, il n’irait pas dans l’eau avec lui ! 

Joël entendit la voix de son kinésithérapeute qui l’interrogeait. 

« Quelque chose ne va pas Monsieur Morencet ? » 

Le peintre s’aperçut qu’il fronçait les sourcils durant son laps de réflexion. 

« Je me demandais si vous étiez humain ! 

—  Pourquoi ? Demanda Karim déconcerté par la réflexion… 

—  Parce que vous ne cessez de me répéter la même phrase depuis tout à l’heure, alors je me demandais si ma tante n’avait pas engagé un robot qui m’encouragerait sans cesse avec la même phrase ! » 

Un rire explosa dans la pièce et le kinésithérapeute eut un mal fou à se calmer. Après quelques hoquets Karim reprit, plein d’entrain. 

« Je suis humain… rassurez-vous ! Et si j’étais un robot, je ne pourrais pas aller dans l’eau. 

—  J’en étais arrivé à la même conclusion… 

—  Vous êtes très drôle, Monsieur Morencet… 

—  C’est la première fois qu’on me le fait remarquer… » Chuchota Joël songeur. 

Mais il ne s’attarda pas plus à cette réflexion et se concentra sur ses mouvements. Il ressortit un quart d’heure plus tard, éreinté. Raphaël l’attendait avec une serviette. Joël eut un petit sourire et déclara brutalement. 

« Je pense me débrouiller seul à l’avenir Raphaël. Enfin, j’aurai besoin de vous pour circuler dans la maison,  mais je voudrai me débrouiller seul… pour moi-même.  Vous voyez ce que je veux dire ? 

—  Oui, Monsieur Morencet… » 

Le peintre constata que son domestique devenait de plus en plus déférent avec lui. Il ne fit aucune remarque. Raphaël reprit. 

« Dois-je vous reconduire à vos appartements ? 

—  Oui… 

—  N’oubliez  pas  qu’en  début  d’après-midi  vous  avez  rendez-vous  avec  Mademoiselle  Lesage  pour vos cours de braille. 

—  Où est-elle actuellement ? 

—  Elle est partit faire une randonnée ce matin. 

—  Vraiment ? 

—  Oui…  

—  Je commence à avoir froid Raphaël… » Murmura l’artiste. 

Sans rien ajouter Alvarez poussa le fauteuil roulant. Karim finissait de se changer et observa le duo. 

Morencet paraissait menu dans son fauteuil. Il était beau,  c’était la première chose qu’il  lui était venu à l’esprit. Mais sa maigreur préoccupante lui donnait un visage tiré, des cernes sous les yeux et ses muscles atrophiés donnaient une impression flagrante de maladie. 

Aujourd’hui, c’était la première fois qu’il voyait cet homme sourire. Le reste du temps, il était éteint, les pensées ailleurs.  Karim avait été stupéfait de se voir comparer à un robot. Cela l’avait amusé. Il était persuadé que cet artiste que la plupart qualifiaient de maudit par sa réputation sulfureuse était un type gentil, qui s’était fabriqué des murs autour de lui. Il avait rencontré de vraies pestes dans son métier. Il travail-







  

lait la plupart du temps pour des stars… et Morencet était certainement l’être le plus vulnérable et sensible qu’il n’ait jamais rencontré. 

Installé devant sa tablette à cuvette, Joël se pliait aux exercices. Son excellente mémoire et son envie d’apprendre le faisaient avancer très vite dans son apprentissage. Deux mois à présent qu’il s’était initié à l’écriture braille. Il était presque prêt à commencer l’écriture abrégée. Joël avait bien appris avec la machine Perkins à taper ses textes, mais Karine exigeait qu’il continue à travailler au poinçon. 

Pour sa plus grande satisfaction, il avait acheté un agenda, un calendrier. De plus, maintenant il parvenait à marcher avec une canne. Certes, il ne pouvait pas se lancer dans son jardin, mais il faisait la chasse à son portefeuille et ses clefs de maison dans l’immense demeure.  Marion s’arrangeait pour lui cacher ses affaires et Joël les retrouvait grâce aux capteurs qui étaient placés sur eux. L’exercice l’obligeait à se dé-

placer et à mémoriser. 

Joël était comme un enfant qui redécouvrait le plaisir de la marche, de l’effort et chacune de ses victoires le rendait fou de joie.  Marion et Raphaël le suivaient dans sa progression et faisaient leur possible pour lui permettre de devenir autonome rapidement. Joël ne voyait plus le temps passer. En dehors du ma-tériel nécessaire aux aveugles, Joël s’était acheté également toute une série de romans en braille. 

Joël était impatient de montrer les progrès qu’il avait faits à Antonelli. Ce dernier l’avait suivi encore deux semaines, presque un mois puisqu’il travaillait en alternance avec Ophélie, et puis il était allé en vacances un mois ! Il allait lui clouer le bec ! La potiche avait mis deux mois pour apprendre la méthode in-tégrale du braille au lieu des six pour la plupart des gens et il savait se déplacer seul ! Enfin, avec l’aide d’une canne. 

Raphaël s’arrêta dans le couloir alors qu’il voyait son patron se déplacer au loin. Le téléphone sonnait et il se dirigeait sans hésitation, bien que lentement vers l’appareil. Le domestique ne pu s’empêcher de l’admirer. Entre l’homme avachi et désespéré qu’il avait connu six mois plus tôt et celui qui marchait d’un pas mesuré dans le couloir, il n’y avait pas de comparaison. 

Le peintre s’était étoffé et embelli. Raphaël s’était souvent demandé comment était Morencet avant son accident. Il était certainement l’homme le plus beau qu’il n’ait jamais vu. Et pourtant, il faisait pitié avec sa mine blafarde, ses joues creusées et ses traits tirés. Son regard clair même s’il était dans les teintes de bruns était  surprenant.  La  lueur  pétillante  de  ses  derniers  jours  soulignait  leurs  éclats  magnétiques.  Et  sa  silhouette  revigorée  donnait  une  petite  idée  de  ce  qu’avait  pu  être  cet  homme.  Il  mangeait  beaucoup  plus, suite aux séances de kiné qu’il suivait. 

Ses exercices que lui soumettaient Marion et lui, le rendaient plus indépendant chaque jour. Certes, sa démarche n’était pas rapide, mais lorsqu’on avait eu de multiples fractures sur le corps et surtout une intervention  chirurgicale  lourde  au  niveau  du  genou,  du  tibia  et  du  péroné…    Morencet  se  déplaçait  presque avec grâce du coup. Il se souvenait des réflexions des médecins et sur les chances du peintre à remarcher. 

Enfin, il faut remettre les choses à leur place, Morencet n’était pas coopératif ! 

Sonia  lui  avait  annoncé  que  son  neveu  avait  été  cliniquement  mort  lorsqu’il  était  au  soin  intensif  de l’hôpital américain. Et une seconde fois son cœur avait lâché quelques jours plus tard. Sonia avait pleuré d’un chagrin immense et coupable d’être en vie et bien portante. Marion avait passé du temps à la calmer. 

Aujourd’hui, les progrès de Joël Morencet étaient une victoire pour sa tante et ses domestiques. 

Morencet répondait à Sonia apparemment. L’artiste s’était mis de profil et Raphaël voyait son sourire chaleureux de là où il se trouvait.  Le domestique finit par détacher son regard de la physionomie de son patron.  Ce  dernier  s’asseyait  sur  un  fauteuil  mis  à  son  intention  près  du  meuble  téléphonique.  Les  jours dans la villa respiraient d’une nouvelle sérénité. 

La  cuisine  était  éclairée  par  la  lueur  du  petit  jour.  La  montagne  faisait  arriver  plus  tard  les  premiers rayons du soleil. Raphaël et Joël discutaient du match de football qu’ils avaient regardé la veille autour d’une pizza et d’une bière. La soirée avait été animée et Joël s’était pris au jeu des explications des com-mentateurs et de celle de son domestique qui était son « pote » ce soir-là. L’équipe de France avait gagné et le matin même ils rejouaient le match. Joël finissait de prendre son déjeuner lorsque Marion vint les trouver dans la cuisine. 

« Monsieur Morencet, Monsieur Antonelli est ici… 

—  Ah, il se trouve où? 

—  Je l’ai fait entrer dans le salon. 

—  Bien… je le rejoins. 

—  J’ai laissé la porte ouverte. 









  

—  Merci, Marion.» 

Joël attrapa sa canne et salua Raphaël. Le peintre prit son temps pour traverser le couloir, puis le hall qui l’emmèneraient au salon.  Il  se  sentait  en  forme. Quelque  part,  une  certaine  fièvre le  gagnait.  Il  allait montrer ce qu’un mec juste baisable était capable de faire ! Ses yeux s’obscurcirent. C’était désagréable de se sentir rabaissé de cette manière et pourtant, lui ne s’était pas gêné au cours de sa vie.  Peut-être méritait-il tout ce qu’il lui arrivait ? 

« Bonjour, Monsieur Morencet. »  

La voix d’Antonelli était calme. Même pas une légère surprise dans l’inflexion du timbre. Cela agaça Joël. Qui plissa ses paupières. Il interrogea l’infirmier. 

« Où dois-je me mettre ? 

—  Installez-vous près du fauteuil, vous pouvez y prendre appui. 

—  Merci pour cette générosité ! » Joël ne pouvait pas s’empêcher d’être sarcastique. 

Il soupira et sans hésiter traversa la pièce en balayant devant lui sa canne. Il plaça sa main sur le fauteuil. Il se tourna et demanda ironique. 

« Pourriez-vous faire vite ? 

—  Auriez-vous des rendez-vous après moi ? 

—  Oui ! Je vous étonne n’est-ce pas ? 

—  Si cela se limite à une visite du kiné, on ne peut pas dire que vous soyez spécialement débordé ». 

Joël aurait baffé l’infirmier. Il essayait de garder son calme, mais lorsqu’Antonelli reprit la parole, il tua toutes ses tentatives pour rester calme. 

« Maintenant  si  vous  voulez  bien  vous  déshabiller,  j’ai  des  rendez-vous  bien  réels  et  ma  journée  est loin d’être terminée. 

—  Ça vous écorcherait la gueule de me dire quelque chose de gentil ? 

—  Pour quelle raison ? Je ne vois pas ce qui me pousserait à être aimable avec vous… » 

Joël se détourna et défit rapidement la boucle de son pantalon. Il voulait en finir vite. Il n’avait plus rien à dire à ce connard. Antonelli lui fit sa piqûre et à sa surprise, Joël ne ressentit presque aucune douleur. 

« Je dois vous faire une prise de sang… Pourriez-vous vous asseoir, s’il vous plaît ? » 

Sans un mot, Joël s’exécuta. Pourtant, et malgré sa frustration, le peintre prit son temps. Ses membres étaient encore douloureux et il ne pouvait se permettre un geste brutal uniquement pour marquer sa désap-probation.  C’est  Antonelli  qui  retroussa  sa  manche  de  chemise.  Les  gestes  de  l’homme  étaient  doux. 

C’était si surprenant par rapport à ses paroles. 

« Vos veines sont en meilleurs état. » 

Mais le peintre resta muet. Son regard fixait l’horizon. Il se laissa faire sans broncher. L’infirmier le touchait à peine, le toucher des doigts ressemblait presque à des caresses. Ses poils se dressaient sous leur effleurement. La prise fut rapide. 

« J’ai terminé… 

—  Merci ! » 

Joël se redressa et attrapa sa canne d’un mouvement sec. Il marcha lentement mais sûrement vers la sortie. Il se crispa lorsqu’Antonelli passa devant lui signifiant qu’il pouvait marcher plus vite que lui, il lui était inférieur. 

« Vos résultats seront envoyés à votre médecin puisque de toute façon vous ne pourrez pas les lire. Je vous dis à tout à l’heure Monsieur Morencet. » 

L’infirmier s’éclipsa. Joël resta figé au milieu du salon. Sa bonne humeur s’était enfuie. Il avait envie de pleurer pour il ne savait quelle raison stupide. Raphaël observa son patron. Il eut mal au cœur pour lui. 

Mais aussi pour Antonelli. Il avait vu la lueur d’admiration lorsqu’il lui avait appris quelques jours plus tôt, au marché, les progrès du peintre. Pour lui, ça ne faisait aucun doute que l’infirmier était amoureux de son patron. 

En ce qui concernait ce dernier, il ne savait pas trop… quoi qu'il penchait aussi pour cette conclusion. 

Il avait entendu le début de la discussion. C’était évident qu’il cherchait l’admiration d’Antonelli. Il voulait lui prouver quelque chose s’était sûr. Il ne connaissait rien au passé des deux hommes, mais il était certain qu’ils avaient quelques malentendus à effacer. La vie pour eux était vraiment compliquée ! 

Joël était sortit de la maison. Ses pas l’avaient fait quitter l’antre rassurant des grilles de sa villa pour la ville. Quoique là, il était plutôt sur un chemin caillouteux. Quoiqu’il s’en fichât éperdument. Sa contrariété progressait au fil de ses pas. Il s’était attendu à quoi de la part de cet infirmier de pacotille ? De la recon-





  

naissance ? Un mot gentil enfin ? Joël se souvenait des moments où il agissait avec lui avec douceur… ces instants-là, Joël souhaitait qu’ils ne finissent jamais…  

Pourtant, ses paroles de fiel étaient tout le contraire de ses gestes. Que lui avait-il fait ? Et pourquoi, lui, attachait autant d’importance à ses paroles ? Pourquoi… pourquoi attachait-il tant d’importance au fait qu’il voit ses progrès ? Ses mots l’avaient blessé. Mais n’était-on pas blessé justement par des personnes dont on était proche ?  Lui et Matthieu Antonelli… ne l’étaient pas autant que cela. Même plus jeunes. 

Ses  pas  hésitants  se  firent  plus  lents.  Que  cherchait-il  à  la  fin ?  Pourquoi  réagissait-il  ainsi ?  Joël s’arrêta, une bourrasque souleva la fine veste qu’il portait. Son visage se tourna vers le ciel et il ferma les yeux. Le bruit apaisant des feuilles qui bruissaient sous l’assaut des rafales de vents lui parvenaient. L’air lui semblait humide. Allait-il pleuvoir ? Il s’en moquait… Joël reprit sa marche, alors que ses pensées remontaient le cours de sa vie. 

Cette sensation de liberté, il ne l’avait que, lorsqu’il touchait ses pinceaux… et ils n’étaient plus dans sa  vie.  Alors  à  quoi  bon  continuer  à  vivre cette  vie ?  Personne  ne  voulait  plus  de  lui…  De  toute  façon, quels  étaient  les  gens  réellement  importants  pour  lui  ?  Sa  tante…  et…  Raphaël  et  Marion…  ses  employés…  

Ce constat le fit rire. Ils s’attachaient aux employés pour survivre. Si ce n’était pas malheureux ! Joël se sentait fatigué brutalement. Si épuisé. Devait-il courir après quelque chose ? Lorsque sa tante disparaî-

trait, il serait sans nul doute seul ! Il ne ferait jamais assez confiance à qui que ce soit… La voix envelop-pante  d’Antonelli  lui  parvint  au  fond  de  son  cerveau.  Il  détestait  ce  gars,  c’était  physique !  Vraiment ? 

Alors  pourquoi  se  sentait-il  en  sécurité  avec  lui ?  Prêt  à  s’abandonner ?  Cette  chaleur  qui  caractérisait l’infirmier lorsqu’il s’approchait de lui…  




*** 

 
Las, Matthieu engouffra son 4x4 dans le parc de la maison de Morencet. Revoir sans cesse ce visage sur lequel il voyait inscrit la plupart du temps l’ironie, le mépris et la colère dès qu’il s’approchait. Cela le mettait en rogne… réveillant une vieille rancune. Pourtant, lui ne rêvait que d’une seule chose : l’étreindre. 

Et dire qu’il s’était souvenu tout d’abord de Bastien. Qu’était-il pour lui à part un pauvre type mal dégrossit ? 

Quand il avait su qu’il allait soigner Morencet, qu’il n’avait cessé de suivre de loin dès qu’il était devenu célèbre, il s’était dit qu’il allait pouvoir lui faire ravaler certaines paroles. Au lieu de cela, il avait découvert un homme brisé. Il avait cru en mourir. Il l’aimait depuis toutes ses années et ce malgré ses paroles blessantes, malgré la distance. Matthieu l’admirait pour son parcours artistique, il n’était pas surpris par ses frasques, il était dans la continuité de ce qu’il avait été à Barcelonnette. 

Pourtant, l’homme qu’il avait découvert était l’ombre de lui-même. Son visage portait la marque d’une cicatrice. Son corps était devenu frêle parce qu’il ne bougeait plus depuis trop longtemps. Morencet avait déposé les armes ! Et ça… Matthieu ne le supportait pas. Quand il descendit de son véhicule, il vit sortir Marion affolée. 

« Monsieur Antonelli, Monsieur Morencet… » 

Le cœur de l’infirmier s’arrêta. Qu’était-il arrivé ? 

« N’avez-vous pas vu Monsieur Morencet en venant ? 

—  Non…  

—  Oh mon Dieu ! Il a disparu… Raphaël est parti à sa recherche. Karim aussi est parti à sa recherche, je ne sais plus quoi faire ! 

—  Avez-vous appelez la police ? 

—  Oui, mais ils n’ont pas l’air de bouger pour ce genre de choses, ils ont dit qu’il était adulte et que cela ne faisait que deux heures qu’il avait disparu…  

—  Deux heures ? 

—  Oui, il a fini le cours de braille avec Mademoiselle Lesage et ensuite, nous n’avons plus eu de ses nouvelles. J’étais persuadée qu’il était partit se reposer. Il semblait si fatigué après votre départ ce matin. » 

Matthieu fronça les sourcils. 

« Quelle porte était ouverte cette après-midi ? 

—  J’avais laissé la porte d’entrée et le grand portail ouvert ! 

—  Bon, où sont partit Raphaël et Karim ? 









  

—  Tous les deux en ville… c’est assez grand pour se perdre pour un non-voyant. » 

Le cœur de Matthieu battait à l’intérieur de sa cage thoracique. C’était sa faute ? Il se sentait responsable. Son regard se porta derrière lui et son esprit fouilla les chemins qui existaient tout autour de la villa. 

Brutalement, il leva la tête vers le ciel. Des grosses gouttes s’abattaient sur eux. 

« Oh mon Dieu, il pleut. J’y vais aussi… 

—  Non ! Restez ici, au cas où quelqu’un ramènerait Joël… Il n’a pas de portable sur lui ? 

—  Non,  il l’a laissé sur sa table de travail… 

—  Écoutez ! Je vais prendre le chemin qui mène vers le lac. Il est tout proche de votre villa. 

—  Le lac ? 

—  J’ai mon portable, si je le retrouve, je vous appelle… Pourriez-vous appeler le cabinet pour leur signaler que je ne pourrai pas aller à mon dernier rendez-vous ? 

—  Oui, oui je les appelle. 

—  Merci ! 

—  Je prends ma valise au cas où… 

—  Vous voulez un parapluie ? 

—  Euh… je crois que nous sommes déjà trempés. » 

Marion s’observa et observa Antonelli détrempé. 

« Oui, c’est inutile ». Matthieu sortit de son coffre de voiture, une grosse torche. Il sortit également son kit de survie, une couverture thermo-chauffante. Puis, il se dirigea vers la double porte ouverte et suivit le trottoir, jusqu’à l’embranchement et se retrouva bientôt sur un chemin caillouteux. L’obscurité était tombée. Septembre allait bientôt arriver à présent. Le fond de l’air rafraîchissait. Sans attendre, sa main fit un mouvement de balancier devant lui, éclairant le passage avec sa torche. 

Il  espérait  sincèrement  que  Raphaël  trouve Joël  en  ville.  Ou n’importe  qui  d’autre !  Si  c’était lui,  il n’osait  imaginer  dans  quel  état  serait  le  peintre.  Comment  allait-il  le  retrouver ?  C’était  immense  et l’obscurité ne lui permettait pas de voir sur cinq mètres… La pluie redoubla. Maintenant, il n’y voyait plus rien ! Comment Joël pouvait être ici ? C’était impossible…  

Matthieu sortit son portable. 

« Marion… appelez les pompiers ! Et la police… » 

Lorsqu’il raccrocha, il balaya le sol encore devant lui. Il savait qu’il ne quitterait pas l’immense étendue  avant  d’avoir  retrouvé  Morencet.  Ce  type  lui  donnait  plus  d’angoisses  que  n’importe  qui  d’autre. 

Même son fils de douze ans était plus responsable ! S’il ne retrouvait pas Joël, s’il ne le retrouvait pas…  

Épuisé, Matthieu se laissa glisser sur le sol. Cela faisait trois heures qu’il cherchait. Joël n’avait pas pu aller aussi loin. Pas avec sa façon de marcher ! Lui faisait du triathlon… il devait rebrousser chemin. Toujours la torche à la main et frigorifié, Matthieu reprit le chemin en sens inverse, il marchait depuis un bon moment lorsque son portable sonna. 

« Monsieur  Antonelli,  c’est  Marion  !    Les  pompiers  ont  retrouvé  Monsieur  Morencet  et l’on  envoyé par hélicoptère à l’hôpital de Gap. Je viens d’être prévenue. Vous allez bien ? 

—  Je suis si heureux. Souffla Matthieu soulagé. 

—  Ne vous inquiétez plus. 

—  Il est vivant ? » 

Matthieu n’avait pas entendu le mot magique. Il avait besoin d’être rassuré. 

« Oui, mais il est en état d’hypothermie. Raphaël rentre et Karim aussi. Où êtes-vous ? 

—  Au milieu de nulle part. Souffla Matthieu fou de joie intérieurement. 

—  Rentrez,  je vous attends avec du chocolat chaud et de quoi vous restaurer. Votre femme vous attend ? 

—  Je suis divorcé. 

—  Et bien,  vous dormirez à la maison, je vous prépare une chambre d’amis. 

—  Non. 

—  Taisez-vous et rentrez ! Dépêchez-vous, je me fais du souci aussi pour vous. 

—  Je ne sais pas combien de temps je vais mettre pour rentrer. 

—  Soyez prudent, c’est tout ce que je vous demande.» 



Matthieu ferma son portable et reprit sa sacoche. Il la serra contre lui et observa les lumières autour de lui.  Il  saurait  rentrer.  La  pluie  avait  cessé  de  tomber.  Sans  se  soucier  du  froid  qui  le  saisissait  et  de 





  

l’obscurité,  il  se  mit  à  courir  à  petites  foulées  tout  en  balayant  le  sol  de  sa  torche.  Lorsqu’il  arriva  une heure et demie plus tard, ses vêtements étaient maculés de boue à cause des chutes et des flaques d’eaux qu’il avait rencontrées. 

Raphaël l’attendait sur le perron. Il paraissait inquiet. Il traversa la cour et prit la sacoche de l’infirmier dans ses mains. 

« Venez… Ma femme a fait couler un bain. J’ai préparé un repas bien chaud… et votre lit vous attend. 

—  Je n’habite pas loin. 

—  Seul ? 

—  Euh… la plupart du temps. 

—  Venez, nous nous sentirions mieux si vous dormiez entre nos murs. Allez venez, vous allez attraper froid !  » 

Matthieu se laissa faire. Il était trop épuisé pour protester et puis, un bain chaud, à manger et un  lit… 

c’est tout ce qu’il désirait en cet instant.  Il suivit Raphaël et hésita lorsqu’il vit le sol carrelé immaculé. 

Raphaël vit l’hésitation et il déclara sèchement. 

« Ne vous préoccupez pas de mon travail ! Je préfère un sol sale et un homme vivant qu’un sol nickel et avoir un mort sur la conscience… » 

Sans  un  mot,  Matthieu  salit  l’entrée  et  suivit  Raphaël  à  l’étage.  Lorsque  Matthieu  passa  devant  la chambre de Joël, il ne put s’empêcher d’examiner le battant. Raphaël ouvrit la porte suivante. 

« Tout est prêt. Je vous ai apporté des vêtements de nuit à moi… Je vous apporte votre plateau. 

—  Je… 

—  Allez prendre votre bain, vous êtes bleu ! » 

Raphaël quitta la pièce, laissant Matthieu seul. Ce dernier s’aperçut qu’il claquait des dents. Son regard vit la porte du fond et il traversa la pièce pour se retrouver devant une grande pièce d’eau avec tout le confort. La baignoire était grande et circulaire. Matthieu soupira d’aise avant même qu’il ne se déshabille. Il laissa choir les vêtements au sol et se plongea dans l’eau avec bonheur. Il se laissa couler dans le bain. 

Il en ressortit quelques secondes plus tard. L’eau était chaude et pénétrait  lentement sa chair glacée. 

Matthieu se saisit du savon et entreprit de se laver en frottant vigoureusement chacun de ses muscles. Il eut quelque mal à se réchauffer. L’infirmier entendit vaguement du bruit dans sa chambre et estima qu’il était temps pour lui de sortir. L’homme attrapa les vêtements sagement pliés sur la petite commode près de la vasque en verre. Matthieu arrêta de se sécher avec la serviette moelleuse et jeta un œil autour de lui. Les murs étaient recouverts de tadelakt aux couleurs chaudes de la Méditerranée. Des tableaux étaient accrochés. La fenêtre arborait un voilage en lin écru. La douche était immense avec des parois en verre transparent.  Les  meubles  de  couleur  écrue  étaient  tous  accrochés  au  mur  sans  pied.  La  surface  lisse  et  luisante, laissait imaginer qu’il s’agissait de laque. Il toucha la poignée du tiroir et ce dernier coulissa en silence pour s’arrêter lentement, retenu par un frein. 

Matthieu avait fait suffisamment de travaux dans sa vie pour savoir que le prix de cette salle de bain à elle seule, recouvrait le montant total de ses propres meubles pour tout son appartement. De toute façon, tout le mobilier de cette maison était de bon goût et hors de prix. Matthieu savait Joël fortuné… et les tableaux de l’artiste qui était accroché un peu partout dans la maison était là pour lui rappeler à chaque passage… que rien n’avait changé entre eux malgré toutes ses années. Morencet serait toujours plus riche que lui. 

Il s’habilla rapidement et gagna sa chambre. Le lit était immense et le couvre-lit en boutis épais était une invite à dormir. Matthieu vit le repas servit sur une table pliante à côté de son  lit. Une cloche recouvrait son assiette. Il traversa la pièce et souleva cette dernière. Une dorade  accompagnée de riz safrané y reposait.  À  côté,  des  carottes  râpées  avec  des  légumes  crus  servis  en  bâtonnet  accompagné  d’une  sauce dont l’onctuosité sautait aux yeux. Une tranche de gâteau au chocolat était servit accompagnée d’un coulis de fruit rouge et des fraises. 

Son  estomac  gargouilla.  Il  était  épuisé  certes,  mais  il  mourrait  aussi  de  faim.  Il  s’installa  devant  la chaise avancée et entama son festin. Tout était délicieux… ou peut-être avait-il trop faim pour faire la fine bouche ? Il ne se posa pas plus de questions et avala tout… faisant honneur à celui qui lui avait préparé son dîner.  Lorsqu’il  eut fini,  il  se leva  et  débarrassa sa table.  Un  bâillement lui  échappa.  Lorsqu’il  ouvrit  la porte, il tomba nez à nez avec Raphaël. Ce dernier lui sourit et prit le plateau. 

« Je vous souhaite une bonne nuit ! 

—  Je pouvais le faire… 









  

—  Vous êtes invité chez Monsieur Morencet… Allez vous reposer ! » 

Matthieu  voulu  protester,  mais  le  domestique  s’était  volatilisé.  Il  se  résigna  à  gagner  son  lit.  Ses jambes lui parurent telles du plomb. Il étouffa un nouveau bâillement et s’engouffra sous les draps. Il ouvrit  les  yeux  de  surprise. Le  matelas  ressemblait  à  un  nuage.  Tout  était  si  confortable…  si  douillet  qu’il s’endormit comme une masse. Il serra contre lui les couvertures, le froid le pénétrait peu à peu. 







 







  

Chapitre 6 : Une lueur dans la nuit. 

La chambre d’hôpital raisonnait d’un éclat de voix. Ce dernier réveilla Joël et il ouvrit lentement les yeux. Pour les refermer. Il avait oublié qu’il était aveugle ! Cela lui fit un choc ! Comment avait-il pu oublier cela ? Parce qu’il avait eu l’impression d’être en pleine montagne ? Les paroles attirèrent son attention. 

« … Partir ! 

—  Hors de question, Madame Langier. Je me suis déplacée de New-York pour le voir… Vous ne pensez pas me faire rebrousser chemin ? 

—  Vous n’êtes pas la bienvenue, Madame Black ! » 

Joël ouvrit les yeux et déclara doucement. 

« Tu es venue ? 

—  Chéri… L’américaine parlait le français presque sans accent. Ton horrible tante veut m’empêcher de te voir. 

—  Laisse Sonia tranquille. Et que fais-tu ici ? » Le ton était devenu dur. Joël aurait été ravi de la voir quelques  mois  plus  tôt  à  l’hôpital  américain,  mais  maintenant…  quelque  chose  en  lui  avait  été  brisé.  Sa présence l’importunait plus qu’il ne l’enchantait et puis… il devait y avoir une obscure raison à sa visite. 

Vu sa réaction quelques mois plus tôt, cela ne devait pas être une visite de courtoisie. 

—  Prendre de tes nouvelles ! J’étais à Monaco pour le vernissage d’une nouvelle exposition, notre galerie a prêté quelques tableaux pour l’occasion  et j’ai vu cette horrible coupure de presse qui te montrait une nouvelle fois à l’hôpital. 

—  Donc, tu t’inquiétais ? Se moqua Joël. 

—  Bien sûr, chéri… » 

Joël avait tourné son visage vers la direction de la voix chaude de l’américaine. Elle se déplaçait et il suivit à l’oreille sa progression. 

« Tu ne trouves pas que j’ai embelli depuis la dernière fois ? 

—  Je n’y vois rien ! Répliqua sèchement Joël. Ne me dis pas que tu es venu me voir… la dernière fois que nous nous sommes eu au téléphone, tu n’avais pas le temps à m’accorder ! 

—  Oh… chéri ! Ne le prends pas ainsi,  tu sais les affaires… 

—  Ne me dit pas que tu es ici par charité ? Par compassion peut-être ? 

—  Mais, je suis réellement inquiète ! 

—  Ne me prend pas pour un imbécile ! Si tu es venue jusqu’ici… c’est parce que tu avais un intérêt ! 

—  Non… Tu te trompes chéri… » 

Joël entendit un léger bruit de carton. Une exclamation de Sonia l’avertit que quelque chose clochait. 

« Mais… mais, vous êtes folle ! Il est interdit de fumer dans un hôpital… ici comme en Amérique ! » 

Vociféra Sonia. 

« Tiens ! Ironisa Mary…  Connaîtriez-vous mon beau pays ? 

—  Ne me prenez pas pour une demeurée… » 

Joël sentit la migraine le prendre. Il coupa la parole à sa tante. 

« Mary… dégage ! Je n’ai pas besoin de toi, ici… Je n’ai rien à te vendre et je ne peins plus, à moins que tu ne sois venu admirer mon cadavre… 

—  Joël ! S’écria Sonia. 

—  Ok,  mon  chou… Tu  ne  viendras  pas  pleurer,  car  tu  te  retrouves  tout  seul…  Au  fait, s’il te reste quelques tableaux en stock, pense à moi. Après tout, nous avons toujours formé une bonne équipe… 

—  Aurais-tu des problèmes de trésorerie ? Ironisa Joël. 

—  Pour qui tu me prends ? 

—  Te voir te traîner jusqu’ici… c’est que tu dois avoir de gros problèmes… Ne me prends surtout pas pour un con ! Dégage, et pour ta gouverne, je n’ai plus de tableaux, … j’ai tout vendu ! 

—  Ne me prends pas pour une conne toi non plus… » 

La porte de la chambre claqua. Un silence s’installa et Joël se prit la tête. 

« Tu as mal ? 

—  À la tête… 

—  Je suis désolée, … je ne suis pas parvenue à la repousser. 

—  Sonia… tu es un requin… elle, c’est Godzilla ! 







  

—  Joël ! » Lança outrée sa tante. 

—  Attends, tu n’es pas une enfant de chœur… au fait… qui m’as retrouvé ? J’ai cru mourir… 

—  Tu l’étais presque. Ce sont les pompiers qui t’ont retrouvé… 

—  Ah…  

—  Karim, Raphaël et Monsieur Antonelli t’ont cherché également. 

—  Antonelli ? Repris surpris Joël. 

—  Oui… il t’a cherché jusqu’à onze heures du soir, il n’est rentré que vers deux heures du matin. Raphaël était très inquiet pour lui. Il est tombé malade et il l’a soigné jusqu’à ce qu’il puisse retourner chez lui. 

—  Il était à la maison ? 

—  C’était la moindre des choses. Enfin aux dernières nouvelles, il a repris le travail. 

—  Je suis resté inconscient combien de temps ? S’étonna Joël, toujours sous le choc d’apprendre que Matthieu le cherchait. 

—  Mais qu’est ce qui t’es passé par la tête pour aller comme cela dans les champs ? 

—  Je n’étais pas en plein champ, en fait, je ne me suis aperçu de rien. 

—  Tu as vraiment besoin que quelqu’un te surveille H24 ! 

—  N’y compte pas ! Ceci est un accident ! 

—  Qui  a  failli  te  coûter  la  vie  à  nouveau  ! S’emporta  Sonia.  Sa  respiration  était  précipitée. J’étais morte de peur lorsque l’on m’a annoncé ton hospitalisation à nouveau, j’ai cru… j’ai cru que… » 

Joël plissa les yeux. Il voulut se redresser, mais ses muscles endoloris le firent grimacer. 

« Ne bouge pas ! 

—  Je ne suis pas en porcelaine !  Répliqua Joël mécontent.  Arrête de t’inquiéter pour moi. Je n’ai pas fait de bêtises et je ne voulais pas en faire. 

—  Comment  veux-tu  que  je  ne  m’en  fasse  pas ? Coupa  Sonia  frémissante.    Tu  as  failli  mourir  une nouvelle fois…  

—  À croire que je prends un malin plaisir à vouloir y passer ! S’énerva le peintre. 

—  Je voudrais que tu aies quelqu’un dans ta vie, figure-toi ! Où en es-tu avec Karine ? 

—  Karine ? Mais, je m’en fous de Karine ! 

—  Comment ça tu t’en fous ? Cette jeune femme connaît les aveugles et elle saura te… 

—  Tais-toi où je pourrai dire des paroles qui dépassent ma pensée ! Tu n’as pas à jouer les entremet-teuses. Je n’éprouve rien pour cette fille. Elle est gentille et professionnelle, mais cela s’arrête là ! 

—  Et quand je serais morte, tu feras comment ? 

—  Et si elle mourrait avant que tu ne meures ? 

—  Arrête tout de suite… 

—  Tu as commencé ! » 

Joël était très énervé. Sa tension avait grimpé et son cœur battait la chamade. Son appareil d’ailleurs émettait des bips inquiétants. La porte s’ouvrit et une infirmière entra. 

« Monsieur Morencet veuillez vous calmer ! Madame Langier pourriez-vous sortir, le médecin va venir voir monsieur Morencet… 

—  Nous n’avons pas fini Joël… Commença Sonia. 

—  C’est ce que l'on verra ! S’énerva à nouveau Joël. 

—  Madame  Langier,  veuillez sortir ! »  Le  ton  sec  de l’infirmière  eut pour  seule réponse un  renifle-ment hautain. 

Joël  resta  crispé  un  petit  moment  même  si  sa  tante  avait  quitté  sa  chambre.  Pourtant  peu  à  peu,  son rythme cardiaque reprit une allure plus raisonnable. Il finit par s’endormir alors que le médecin lui posait des questions toutes plus stupide les unes que les autres ! 




*** 

 
La chambre d’hôpital était silencieuse. Joël faisait courir son index sur les pages de son livre. Son regard fixe ne quittait pas le mur en face de lui. Une semaine encore à tenir dans cet hôpital de campagne. Il était resté étonnamment calme durant son séjour. Fini les crises égoïstes de son premier séjour à l’hôpital américain.  Le  peintre  s’était  montré  courtois.  Nombres  d’infirmières  gloussaient  lorsqu’elles  venaient  le rejoindre. Mais, lui… Son livre glissa entre ses mains et échoua entre ses jambes. Était-il possible qu’il soit 









  

amoureux à ce point ? Il voulait tant savoir à quoi ressemblait Matthieu à présent. Ses souvenirs d’enfance étaient  flous.  Joël  ricana…    Aveugle  et  tomber  amoureux  d’un  mec !  Comme  s’il  n’avait  pas  assez d’ennuis. 

Et  puis,  était-ce  réellement  de  l’amour ?  Lui  n’en  savait  rien  après  tout.  Il  n’avait  pas  d’expérience dans le domaine. Non, il devait se tromper ! C’était impossible. Et puis, sa première et dernière expérience physique était relativement douloureuse. Il avait l’impression cette nuit-là d’avoir perdu quelque chose. 

Joël avait eu le temps de réfléchir durant son hospitalisation. Enfermé à nouveau et seul, il avait eu le temps de prendre du recul. En dehors du fait, qu’il agissait comme un enfant gâté, il n’avait rien accompli. 

Son  travail  avait  été  sa  seule  raison  de  vivre  et  maintenant ?  Rien !  À  chaque  fois,  il  avait  l’impression d’enserrer  le  vide.  C’est  comme  s’il  avait  une  page  blanche  devant  lui,  ou  quelques  mots  maladroits avaient été tracés là par erreur. 

Il était et agissait comme  n’importe quel paumé ! Allant d’expérience en expérience, sans réaliser ce qu’il faisait. Sans prendre la mesure de ses actes et l’impact qu’il pouvait avoir sur lui et les autres. Il faisait semblant d’être heureux et d’être fort. Toute sa vie n’était qu’illusion. Le jour où il avait appris la mort de ses parents, … il avait eu l’impression de mourir aussi. 

Il jouait les caïds de bac à sable, mais il n’avait jamais eu l’intention de blesser qui que ce soit. Matthieu même s’il le chahutait plus jeune, jamais Joël ne l’aurait abandonné. Il l’avait apprécié autant que son frère, d’ailleurs ils jouaient autant avec l’un qu’avec l’autre. C’était que… Matthieu avait un regard posé sur lui qui l’avait toujours terrifié. Encore Matthieu dans sa tête ? Pourtant, combien de fois s’était-il re-mémoré le soir dans sa chambre si loin à Montrouge, ses balades dans Barcelonnette ? Chez les copains ou dans les prés alentour ? 

À Montrouge… il avait eu du mal à s’habituer. Sa tante n’était pas du type affectueux et n’avait jamais su quoi lui dire sur le décès de sa sœur et de son beau-frère. Elle lui avait payé des montagnes de cadeaux, avait  participé  à  un  nombre  impressionnant  de  colonie  de  vacances  ou  des  activités  extrascolaires.  Joël avait appris à jouer de la guitare sèche, avait fait du théâtre au lycée, fait du skate, avait revendu un peu de shit pour se payer des sorties ou du matériel de peinture. 

Car  le  dessin  et  la  peinture  avaient  toujours  été  ses  hobbies  depuis  tout  petit.  Il  avait  pensé  devenir mangaka  parce  qu’il avait trouvé  ça cool a  un  moment…  pour  abandonner.  Il  ne  savait pas raconter  des histoires… Il ne savait s’exprimer que sur une toile. Projeter son mal être, ses travers, son désespoir, ses attentes, ses envies,  et surtout, et Joël s’en apercevait enfin, cette illusion de l’autre. Cette autre qui pourrait combler ce vide. Qui saurait le comprendre, lui et son égocentrisme, voir au-delà de sa carapace qu’il s’était forgée au fil des années. 

Un léger coup porté à sa porte, le tira de ses sombres pensées. 

« Entrez ! » 

Joël tourna son visage vers l’entrée et attendit patiemment, mais rien ne vint. Il était sûr que quelqu’un se trouvait dans sa chambre. 

« Si c’est une blague, elle est de mauvais goût ! » Déclara sèchement Joël mal à l’aise. 

—  C’est moi… Antonelli… 

—  Matthieu ? » Coupa le peintre. 

Un  silence  s’installa.  Joël  reprit  sa  respiration  et  déclara  calmement  malgré  une  certaine  chaleur  qui l’envahissait. 

« Je vous en prie… prenez une chaise…  

—  Vous n’êtes pas en colère contre moi ? S’étonna l’infirmier. 

—  Tss !  Je  suppose  que  je  l’ai  mérité… Répondit  le  peintre  qui  se  sentait  très  heureux  oubliant presque sa nouvelle auto-psychanalyse. 

—  Je  m’en  veux…  S’exclama  l’infirmier à  côté  de  lui. Je  ne  suis  qu’un idiot. Je  raconte  n’importe quoi et… vous avez failli en mourir. 

—  Ne te donne pas plus d’importance que tu n’en as ! »  

Joël fronça les sourcils et soupira exaspéré. Il avait repris le tutoiement sans le remarquer. 

« Vous êtes tous à culpabiliser sur ma cécité et… sur les moindres faits et gestes que j’exécute ! C’est lassant.  Je  suis  assez  grand  pour  comprendre  mes  erreurs.  Et  ce  qui  m’est  arrivé  et  un  banal  accident  et n’essaye même pas de me convaincre du contraire ! » 

Joël  foudroya  l’espace  du  regard  ne  sachant  où  poser  ses  yeux.  Reprenant  plus  calmement,  il  reprit humblement. 

« Je te remercie… 





  

—  Pourquoi ? Demanda Matthieu étonné par le revirement de ton et de paroles. 

—  Je…  pensais  que  tu  me  détestais  réellement.  Ma  tante  m’a  appris  que  tu  participais  aux  recherches… 

—  Je me sentais coupable… 

—  Coupable ? S’étonna Joël. De quoi ? 

—  Je n’aurai pas dû te dire toutes ses paroles… 

—  Tu  t’excuserais ?  S’étonna  le  peintre  presque  choqué  du  revirement  de  comportement  de l’infirmier. 

—  Oui… » 

Joël resta silencieux. Il ne s’attendait pas à cela. Déjà la visite de Matthieu le laissait pantois. Mais son mea  culpa lui  laissait  un  drôle  de  goût dans  la  bouche.  Le  peintre  fronça  les  sourcils et  il  se  redressa en grimaçant de son lit. 

« Tu ne devrais pas faire ce genre d’efforts… reste allongé… 

—  Matthieu…  je  suis  le  premier  responsable  du  comportement  que  tu  as  avec  moi.  Je  ne  suis  pas quelqu’un de bien. Je ne l’ai jamais été à la réflexion. Joël ricana amer. Je fais tout et n’importe quoi…  

J’ai tellement l’habitude que les gens se plient à mes quatre volontés, de les pousser à bout sans qu’ils ne me répondent… Enfin, tout ça pour dire que tu es le premier à me tenir tête…  

—  Ils auraient dû être plus nombreux… Remarqua doucement Matthieu. 

—  Peut-être… » 

Joël se rallongea dans son lit, la position demi-assise le fatiguait et attisait la douleur dans ses articula-tions encore meurtries. Il ferma les yeux, fatigué du désastre de sa vie personnelle. Il eut un petit soupir moqueur. 

« S’ils l’avaient fait, je les aurais chassés de ma vie… Tandis que toi, comme tu l’as toi-même souligné, je ne peux pas le faire. Pourtant… j’ai essayé. J’ai recherché un autre cabinet médical… 

—  Tu aurais pu te prendre un infirmier personnel, comme tu l’as fait avec ton kinésithérapeute et ton professeur de braille. » 

Le peintre tourna la tête vers Matthieu. Il ne savait pas quelle image, il projetait. 

« Oui, j’aurais pu, mais je ne l’ai pas fait. Lorsque j’ai emménagé ici, je voulais travailler avec les personnes de la région de Barcelonnette. Sauf pour Raphaël et Marion en qui ma tante et moi avons confiance. 

Et puis, un professeur de braille, ça ne court pas les rues ici… pour le kiné, il vient de Pra-Loup.  Comme tu le vois, je n’ai pas cherché à… enfin bref… » 

Le silence s’établit dans la pièce. Joël observait le vide devant lui, s’interrogeant sur les pensées de son interlocuteur qu’il ne voyait pas. Cette attente le mettait mal à l’aise. Il se crispa inconsciemment. 

« Dit quelque chose… je ne peux pas lire sur tes traits… 

—  Je voulais te dire que je suis impressionné… J’aurais dû te le dire avant… 

—  Pourquoi ? S’étonna Joël. 

—  Lorsque je t’ai revu pour la première fois… j’ai été sidéré. Je me disais qu’il ne te restait plus très longtemps à vivre. Tu étais si maigre et pâle… j’ai presque cru que tu avais vécu en captivité sans manger et boire pendant des semaines… ou fait une grève de la faim. 

—  Je paraissais si mal en point ? Se raidit Joël. 

—  Oui… Souffla Matthieu. J’avais peur de te briser… Pourtant, tu étais si véhément et blessant que j’ai presque trouvé normal que tu souffres autant. » 

Joël ricana. Au fond de lui, cette confession le blessait. Il posa ses bras autour de lui comme pour se protéger.  En  fait,  il  s’aperçut  que  sa  stature  autrefois  féline  avait  fondu  pour  n’être  que  l’ombre  de  lui-même. Il avait certainement dû perdre beaucoup de sa superbe au cours des derniers mois. Il ne faisait plus attention à lui. De ce qu’il était en tant qu’être humain. Comme s’il avait oublié qu’il avait un corps. Dans son esprit, Joël n’était plus qu’une âme sans contour. 

« En même temps, je ressentais de la pitié… 

—  Je n’en ai pas besoin ! Coupa vivement Joël. Il en tremblait de contrariété. 

—  Je le sais, mais, avec toi la pitié, c’est seulement pour les premières minutes ensuite ton arrogante personnalité nous fait oublier que tu peux être faible. » 

Le peintre qui s’était vaguement redressé, se laissa choir doucement à nouveau sur son lit. Le chaos ré-

gnait dans sa tête. Il sursauta lorsqu’il crut ressentir une caresse sur son visage. C'était si léger qu’il jugea qu’il s’agissait de son imagination qui lui jouait des tours. 









  

« Je t’admire réellement… Je rencontre Raphaël souvent au marché et il me donne de tes nouvelles. Je savais que tu avais pris des séances avec un kiné… Lorsqu’il m’a dit que tu débrouillais seul, j’ai eu du mal à le croire, mais lorsque je t’ai vu t’avancer vers moi, j’en ai eu le souffle coupé. Tu avais tellement changé physiquement aussi. Tu es vraiment… beau. » 

De nouveau le silence s'élevait. Joël était surpris par la dernière réflexion. Les battements de son cœur avaient pris un rythme fou. Puis, il fronça les sourcils. Beau comme une potiche ? 

« Quelqu’un de  baisable ? » Ironisa Joël. 

C’était plus fort que lui. L’ironie avait toujours été sa meilleure défense lorsqu’il se sentait mal. 

« Je… ne pensais pas ce que je disais… Je…  

—  Pourquoi cette confession Matthieu ? » 

La pièce resta silencieuse pendant quelques minutes. Joël perçut comme de l’agitation aux grincements qu’émettait le siège proche de lui. 

« Je voudrais que nous soyons amis à nouveau… comme avant… 

—  Comme avant ? 

—  Oui… » 

Joël resta perplexe. 

« Je suis aveugle… 

—  Et alors ? Tu es toujours Joël Morencet…  

—  Mes amis m’ont tous abandonnés à cause de cela… 

—  Je me fiche de savoir que tu sois aveugle ou pas ! Cela ne change pas ce que tu es… 

—  Un salaud ! Confirma Joël 

—  Arrête tout de suite… Ce discours ne marche pas avec moi. Tu cherches des excuses pour ne pas avoir d’amis ? Pour tester ma patience ? Pour voir à quel point je peux tenir à toi ? » 

Joël  ouvrit  la  bouche  pour  protester  avec  violence,  son  attitude  montrait  clairement  qu’il  allait s’emporter. Toutefois, il se  rétracta  et  plia ses  genoux  devant lui.  Il  passa  une main  fatiguée  devant  ses yeux et murmura. 

« Et tu comptes faire quoi avec un ami aveugle ? 

—  Que dirais-tu de venir manger chez mes parents ? Ils demandent souvent de tes nouvelles, ainsi que Bastien et Alberto… Sophia ne se souvient plus beaucoup de toi, elle n’avait que six ans lorsque tu es parti. »  

Joël eut un sourire à l’évocation de la grande famille Antonelli qui devait être bien plus grande à pré-

sent… 

« Ils sont mariés ? 

—  Oui… Le ton chaleureux et la fierté, dans cette simple réponse, apporta un sourire à Joël.  Alberto a  repris  le  garage  de  papa  et  il  s’est  marié  à  Sabine…  je  ne  sais  pas  si  tu  te  souviens.  Elle  était  dans  la même classe que lui. Son amour de jeunesse. »  

—  Pas vraiment. Je me rappelle que ton frère aîné traînait toujours avec une fille qui terrorisait tous les garçons de la classe de ton frère… 

—  Sabine ! Confirma Matthieu. 

—  Et Bastien ? Demanda presque impatient Joël, se surprenant soudain pour son intérêt jubilatoire. 

—  Oh… il est devenu médecin… 

—  Quoi ? Mais il était nul à l’école ! Déclara, étonné, le peintre. 

—  Eh bien… après ton départ… il n’a pas vraiment réussi à se refaire des amis. Enfin durant sa scola-rité ici à Barcelonnette. Alors, il a bûché à l’école et il a fini en fac de médecine. 

—  Si je m’attendais… » 

Joël resta muet. Matthieu poursuivait visiblement heureux d’évoquer des souvenirs avec lui. 

« Oui… qu’il en surprit plus d’un. Il s’est marié aussi… une fille avec qui il a fait l’internat. Elle est originaire  de  Grace.  Ils  vivent  là-bas  d’ailleurs.  Ils  ont  trois  gamins…  Fabienne  a  arrêté  de  bosser  pour s’occuper de ses gamins. 

—  Vraiment ?  C'est  étonnant  qu’une  femme  qui  a  fait  ses  études  à  un  tel  niveau…  s’arrête  pour s’occuper de ses gamins. 

—  Ses parents lui en veulent, mais elle a dit qu’elle ne changerait pas d’avis. 

—  Et bien… tu es oncle trois fois ? 

—  Non. Alberto a deux enfants : Thiphaine et Théo. 





  

—  Et ta sœur ? 

—  Elle est célibataire. Enfin, elle a un petit ami, mais ses relations ne sont jamais sérieuses.  Papa dé-

sespère un peu… 

—  Et… toi ? 

—  Eh bien… j’ai un fils de douze ans, il s’appelle Leal, mais tu le sais… et je suis divorcé. 

—  C’est… bien ? Je veux dire par là… est-ce que tu… 

—  Oh, Gabrielle est… très spéciale. Enfin, quand tu entends le nom de mon fils… Elle s’est remariée avec un architecte, c’est plus  classe selon ses dires et son second fils s’appelle Ares ! 

—  Oui, … c’est particulier. 

—  Notre divorce s’est fait à l’amiable. 

—  Tant mieux… » 

Joël bailla abruptement. La fatigue s’accumulait. Il marmonna mécontent. 

« Je suis plus fatigué ici, qu’à la maison… 

—  On ne se repose jamais dans un hôpital. Je vais te laisser.  J’ai su que tu rentrais la semaine prochaine. 

—  Oui… 

—  Ce sera Ophélie qui recommencera tes soins… Je suis en congé… 

—  Pourquoi ne passerais-tu pas à la maison, comme ça ? » 

Matthieu ne répondait pas et Joël le prit pour un refus. 

« Enfin, je ne cherche pas à te forcer… si tu… 

—  Ce n’est pas cela, je serai ravi de passer te voir. C’est parce que j’ai mon fils avec moi et… 

—  Viens avec lui. » Proposa gentiment Joël. 

—  Cela ne te dérange pas ? 

—  Si je te le propose. En plus Marion a l’air d’aimer les gamins. 

—  Je n’ai que mon mercredi de libre… 

—  Ne me dis pas cela comme si j’avais un emploi du temps de ministre… On ne peut pas dire que je sois débordé. Alors viens quand tu le peux. Je dirai à Raphaël de préparer quelque chose pour le goûter. 

—  Tu sais être… sympathique… » 

Joël tourna son visage vers la voix de Matthieu qui paraissait taquin. Il eut une expression contrariée pour se reprendre moqueur. 

« Il m’arrive de savoir être civilisé ! 

—  Si j’ai un contretemps, je te préviendrai… » 

Joël  hocha la tête.  Il  écoutait  le léger raclement  de  chaise  et les  déplacements hésitants  de Matthieu. 

Attendait-il  quelque  chose  de  sa  part ?  Joël  se  contenta  d’un  bref    « A  bientôt… »  auquel  répondit l’infirmier. 

Resté seul, Joël resta songeur. Il avait cru qu’au moment de partir Matthieu allait ajouter autre chose. 

Son  regard  expressif,  malgré  sa  cécité,  devint  vague.  L’échange  qui  avait  eu  lieu  lui  avait  fait  plaisir. 

Vraiment plaisir. Il s’aperçut qu’en ayant des nouvelles de personnes connues lorsqu’il était plus jeune, lui faisait remonter en mémoire d’agréables moments chez Madame Antonelli ou bien chez lui avec ses parents… surtout avec sa mère. 

Une certaine nostalgie le gagna. Cela faisait des années qu’il bloquait toutes les réminiscences de son enfance  et  de  sa  vie  de  préadolescent.  S’il  était  resté  à  Barcelonnette  que  serait  devenu  Bastien ?  Et  lui, aurait-il  été  peintre ?  Il  avait  profité  à  Paris  d’un  tas  de  passerelles  qui  lui  avait  facilité  son  ascension… 

Et… éprouverait-il la même attirance pour Matthieu ? 

Matthieu… Joël tourna ce prénom dans sa tête. Un sourire amer se forma sur ses lèvres. Qui voudrait d’un aveugle comme lui ? Joël attrapa son lourd roman et tâtonna pour trouver sa table de chevet pour dé-

poser l’épais volume dessus. 

Jusqu’ici,  il  ne  s’était  plus  posé  de  questions  sur  sa  sexualité,    mais,  Matthieu  avait  bouleversé  ses plans… Un soupir s’échappa de ses lèvres. Trop de choses avaient changé dans sa vie. Peut-être devrait-il mettre une distance entre eux… pendant quelque temps. Le considérer seulement comme un ami ? Ce serait la meilleure solution après tout. 











  









  

Chapitre 7 : Une autre vérité 



Installé au milieu de la pièce, Joël restait indécis. Comment sa tante avait pu lui faire une chose pareille 

? Son cœur battait à tout rompre, à tel point qu’il se sentait défaillir. C’était la dernière pièce que s’était accaparée Sonia… et il s’agissait d’un atelier de peinture. Raphaël avait pris le temps de lui expliquer la disposition des lieux. En somme et pour faire court, il s’agissait de la même pièce qu’il possédait à Mont-martre. 

Lui qui ne pensait jamais remettre les pieds dans un atelier, il sentait son corps frémir d’impatience. 

Lentement, il traversa la pièce avec l’aide de sa canne. Raphaël était parti depuis bien longtemps. Joël avait été sec avec son domestique. Seul, il s’avançait tremblant vers ce qui avait fait tout son univers durant des années. 

Lorsque sa canne cogna un obstacle, il avança la main pour rencontrer le bois d’un chevalet. Son chevalet ! Il reconnaissait la patine et la texture pâteuse sous ses doigts, de la vieille peinture séchée. Dans son cerveau,  ce  format  l’image  d’un  chevalet  aux  couleurs  grise,  brune,  et  rouge.  L’émotion  était  trop  forte. 

Des vagues de souvenirs remontaient à l’orée de sa mémoire. 

Troublé,  il  fit  parcourir  ses  longs  doigts  fins  sur  le  support  usé  à  force  d’avoir  servi.  Ce  chevalet n’avait pas quitté sa vie depuis son adolescence. La souffrance de ses mois d’absence qu’il avait tentée de cacher au plus profond de lui-même, ressurgissait de manière fracassante. Lentement il continua son exploration et sa main rencontra sa palette, ses pinceaux, brosses, couteaux, tubes de couleurs dont il ne voyait pas la chromatique. Joël percuta un flacon de térébenthine. Lorsqu’il remonta ce dernier à son nez, l’odeur agit sur lui comme un euphorisant. 

Le peintre se laissa glisser sur le sol. La douleur de ses membres meurtris lui rappela avec acuité toutes les conséquences qu’avait eues cet accident dans sa vie. Un sanglot passa ses lèvres. Le premier depuis bien  des  années.  En  fait, avait-il  déjà réellement  pleuré  dans  sa  vie ?  Même  lorsqu’on lui avait  appris  la mort de ses parents, ses yeux étaient à peine humides. Il n’avait pas voulu le croire. 

Sa vie défila devant ses yeux, comme une séquence rapide… un peu comme cela c’était produit cette fameuse nuit. Le choc le fit basculer en avant. Un grand fracas se fit entendre au travers de la pièce. Celui du mobilier qui bascule et le choc sourd d’un corps qui tombe un peu trop brutalement. Raphaël qui était resté derrière la porte, se précipita et trouva son patron à terre inconscient. Il se précipita vers lui. 

« Monsieur Morencet… Monsieur Morencet ? » 

Mais  ce  dernier  ne  réagissait  pas.  Il  ressemblait  à  une  poupée  de  chiffons  entre  ses  bras.  Marion  se pencha au-dessus de l’épaule de son mari et s’affola. 

« Que s’est-il passé ? 

—  Je crois qu’il n’a pas supporté de venir dans cette pièce. 

—  Sonia pensait que ce serait une bonne idée… que cela lui changerait… Je vais appeler le docteur…  

—  Je le monte dans sa chambre… » 

Avec précaution, Raphaël remonta son patron jusqu’à ses appartements.  Une fois allongé, il lui défit ses chaussures et rabattit les couvertures sur lui. La pâleur du peintre l’inquiétait. Il espérait une visite rapide du médecin. Il détestait lorsqu’il se sentait démuni comme il l’était à présent. 




*** 

 
L’après-midi  était  venteux  et  la  nature  semblait  se  déchaîner.  C’était  la  fin  septembre  et  Joël  avait l’impression d’être en novembre, ou janvier… enfin quelque chose qui ressemblait à un hiver rigoureux et non un début d’automne. N’y avait-il pas d’été indien ici ? 

Joël  tentait  de  cacher  son  impatience,  en  prenant  des  fusains  et  un  cahier  de  croquis  qui  se  trouvait dans son atelier. Assis dans le salon, il gribouillait pour le plaisir de prendre en main des graphites sous les doigts. La texture rêche lui plaisait, c’était presque jouissif. Le peintre s’était remis de son premier choc. 

Maintenant, il apprivoisait à nouveau son matériel. 

Si  seulement il  pouvait  voir…  Quoique là,  ce  fût surtout  la  venue  de  Matthieu qui l’agitait. Marion avait été ravie d’apprendre la venue de Leal. Elle avait décidé que Raphaël ferait des gâteaux au chocolat en forme de voitures et nounours. Raphaël avait tenté de lui expliquer que le préadolescent était trop vieux pour  ce  genre  de  chose,  mais  Marion  n’avait  pas  cédé.  Son  mari  avait  dû  courir  pour  commander  les 







  

moules. Joël trouvait le temps long.  Ses doigts nerveusement commençaient à tracer le paysage battu par les flots déchaînés d’un déluge digne de celui de Noé. 

Lorsqu’enfin, la voix de Raphaël se fit entendre, le peintre abandonna ses crayons et se leva pour se diriger  nonchalamment  vers  la  baie  vitrée  dans  une  attitude  désinvolte.  Hors  de  question  que  Matthieu s’aperçoive de sa nervosité. À croire qu’il s’agissait d’un rendez-vous ! 

« Monsieur Morencet… Fit la voix tranquille de Raphaël. Monsieur Antonelli et son fils sont arrivés. 

—  Faites les entrer ! 

—  Bien Monsieur Morencet. Je reviendrai tout à l’heure vous servir le thé… » 

Joël imaginait très bien, Raphaël s’incliner. La voix de Matthieu le tira d’une nouvelle réflexion sur son domestique. 

« Nous ne te dérangeons pas ? 

—  On va faire avec ! Rétorqua du tac au tac le peintre. 

—  Cela fait toujours plaisir à entendre. Je peux repartir, ce n’est pas un problème… 

—  Je t’en prie, tu as fait tout ce chemin pour venir me voir. Je ne voudrai pas te priver… 

—  Oh,  c’est  vraiment  beaucoup  d’honneur…  Je  dois  t’appeler  Majesté  ?  Votre  Honneur ?...  Maître peut-être ? 

—  Joël sera amplement suffisant. Remarque combien je suis magnanime… 

—  J’en suis dérouté… 

—  Papa… C’est, c’est vraiment ton ami ? Il me fait peur,  je veux rentrer à la maison ! 

—  Oh…  

—  Ne t’inquiète pas Leal, c’est seulement notre façon de nous dire bonjour… 

—  Et bienvenue… » ajouta ironiquement Joël. 

Le peintre abandonna sa place pour s’approcher de ses invités. Il se déplaçait avec aisance ce qui amena une réflexion au préadolescent. 

« Il est vraiment aveugle ? 

—  Leal… » Grinça des dents le père. 

Joël eut un petit sourire et s’installa sur un fauteuil. 

« Je suis aveugle…  

—  Vous n’en avez pas l’air. Affirma le gamin avec un ton admiratif et sincère. 

—  Merci… Il y a au moins quelqu’un qui reconnaît mes efforts ! Leal, je peux t’appeler comme cela ? 

—  Oui… 

—  Tu aimes la piscine ? 

—  Oh oui ! J’y vais tout le temps avec maman et Ares… mais j’dit c’est nul, car il fait les bébés nageurs. 

—  Tu sais que j’ai une piscine ici ? 

—  C’est vrai ? Et où ? 

—  Marion a préparé des affaires pour te baigner. Je me demande si ce n’est pas elle la plus gamine… 

Viens, je vais te faire visiter ma maison… 

—  Elle est grande… plus grande que celle de Samuel, encore… » Fit le fils de Matthieu admiratif. 

Joël s’était redressé et traversa la pièce. Il demanda par-dessus son épaule. 

« Cela te dérangerait si Marion se baignait avec ton fils ? 

—  Non… tu m’aurais prévenu un peu avant, j’aurais pu apporter les propres affaires de Leal. 

—  Va dire ça à Marion… elle a fait du shopping ce matin à Gap pour la décoration d’une des dernières pièces de la maison et… je ne me souviens plus de son explication, de comment du rayon baguette de finition, cela à dériver sur le rayon enfants du magasin situé à plusieurs kilomètres de là ! 

—  Elle a fait des gâteaux aussi ? Interrogea le fils de Matthieu avec une pointe d’intérêt dans la voix. 

—  Leal… 

—  Mais, j’ai faim ! Protesta farouchement le gamin à son père. J’ch’suis en pleine croissance ! 

—  C’est Raphaël qui les a faits ! Répondit tranquillement Joël 

—  Oui,  parce  que  papa  a  cramé  le  dîner  de  ce  midi  !  Il  n’est  pas  doué…  Termina  en  marmonnant Leal. 

—  Personne n’est doué dans tous les domaines. Répondit Joël en essayant de ne pas sourire. 

—  C’est vrai que papa est un champion ! 

—  Vraiment ? 









  

—  Leal… 

—  Oui, en triathlon ! » Coupa fièrement l’enfant. 

Joël se retourna et balaya du regard l’espace. 

« Cela ne doit pas être facile… Tu peux en être fier ! Je n’en serais pas capable. » Approuva sans sourire Joël. 

Matthieu se sentit rougir sous cette affirmation, et toussota mal à l’aise. Le peintre écouta à peine la ré-

ponse du garçon. Il avait repris sa progression dans le couloir. Joël avait cru remarquer le léger raclement de gorge gêné de Matthieu. Pourtant, il avait été sincère. Lui et le sport,  c’était plutôt une relation tendue. 

Il en faisait uniquement pour s’entretenir… quoiqu'actuellement, il ressemblât plus à une espèce de chose longue et mal foutue. 

« Monsieur Morencet ? Fit la voix surprise de Raphaël. 

—  Où est Marion ? 

—  Oh… elle est partie préparer des jeux pour la piscine… 

—  Je vais la faire visiter… euh, préparer aussi un goûter digne de ce nom également, je pense que ce jeune homme aura certainement très faim à la sortie ! 

—  Oui, Monsieur Morencet…  

—  C’est vrai qu’il y a une piscine ici ? Interrogea impressionné Leal. 

—  Oui, elle est grande… enfin, tu vas voir. »  

La voix de Raphaël indiqua à Joël combien son domestique était heureux de voir des enfants dans ses murs. Les cris soudains de Leal avertirent le peintre qu’ils venaient de pénétrer dans la pièce d’eau. Immé-

diatement les exclamations de Marion rejoignirent ceux de Leal et un brouhaha envahit la pièce. Raphaël et Matthieu essayèrent chacun de calmer l’enthousiasme des deux futurs nageurs. Joël chercha du bout de sa canne une chaise longue. Cette animation impromptue lui faisait plaisir. Il en avait assez de la monotonie de ses journées. 

« Sur ta gauche… » 

Joël se raidit en entendant la voix de Matthieu dans son dos. 

« Je  n’ai  pas  besoin  d’aide,  je  pouvais  la  trouver  tout  seul. »  Rétorqua  le  peintre  énervé  par l’intervention de l’infirmier. Il ne voulait pas se sentir diminué. 

« Je n’ai aucun doute sur tes capacités à trouver ton siège, je voulais seulement t’être agréable. 

—  Toi ? S’étonna Joël comme si cette éventualité ne lui avait pas effleuré l’esprit. 

—  Oui,  moi ! Il m’arrive de l’être tu sais… » 

Joël siffla entre ses dents et sa canne toucha une chaise longue. Il prit son temps pour s’installer et fixa le plafond avec un sourire ironique. 

« J’aimerais être présent le jour où tu le seras… 

—  Tu me cherches ? 

—  Pas vraiment… 

—  Au fait… Maman voudrait que tu viennes dimanche midi manger chez elle. 

—  Bastien sera là ? S’informa Joël. 

—  Oui… » 

Le ton de Matthieu était plus sombre. Joël tourna son visage vers l’infirmier et répondit comme s’il n’avait pas remarqué le changement dans le timbre de Matthieu. 

« D’accord ! Je serai ravi de revoir ta famille… Je dois venir pour quelle heure ? 

—  Midi ou un peu avant… Je pense que Bastien et Alberto vont vouloir discuter avec toi. 

—  Leal apprécie la piscine ? » Demanda Joël en entendant les cris joyeux du garçonnet. 

—  Oui… Marion aussi d’ailleurs ! Je ne m’attendais pas à ce que tu es une piscine aussi grande. Il n’y en a même pas en ville… 

—  Il faut bien que mon argent me serve à quelque chose… 

—  Je… je sais que tu es très connu, mais je n’imaginais pas que tu puisses être aussi…  

—  J’ai de quoi vivre quatre vies sans à avoir à lever le petit doigt… si c’est ce qui t’intéresse ! 

—  Pas  vraiment…  ce  qui  m’intrigue  c’est  que  tu  ais  voulu  revenir  ici  alors  que  tu  pourrais  habiter dans un endroit beaucoup plus huppé que Barcelonnette… » 

Joël resta silencieux. Raphaël se joignit à eux et proposa une collation. Matthieu accepta le café et un morceau  de  gâteau  au  chocolat.  Joël  ne  prit  qu’un  café  et  après  en  avoir  pris  une  gorgée  répondit  à  son interlocuteur. 





  

« Tu vas peut-être me prendre pour un fou, mais j’avais la nostalgie. Il n’y a qu’ici où je me sente chez moi. J’avais un appartement à New York et à Paris… je me déplaçais souvent à droite et à gauche à travers le monde, mais je n’ai jamais eu de coup de cœur. Tout ce qui comptait pour moi, c’était peindre et peu importe le lieu où je me trouvais. » 

Joël termina sa tasse et chercha la table basse. Il ne dit rien lorsque Matthieu rattrapa cette dernière qui allait se fracasser sur le sol, alors qu’il avait mal négocié la pose de l’objet. Un sourire amer retroussa la commissure de ses lèvres. 

« C’est le seul lieu où ont vécu mes parents… C’est un peu comme chez moi, ici…  

—  Pourtant, tu as dû visiter de nombreux endroits intéressants… 

—  Oui, peut-être. 

—  Ne me dis pas que ta vie à New York était moins intéressante qu’ici… ricana Matthieu. 

—  Ma vie à New York se résumait aux fêtes échangistes où l’alcool et la drogue coulaient à flots ! Et pour ma vie culturelle… une fois que tu as visité tous les musées ou galeries qui te passionnent, pour le reste, l'aspect trépidant de cette ville me permettait d’oublier que j’existais ! » 

Matthieu était sous le choc des révélations de l’artiste. Il se doutait aux vues des coupures de presse d’une vie plus ou moins dissolue, mais il n’était pas allé jusque-là dans sa réflexion, pour lui c’était impossible que Joël puisse faire ce genre de choses. 

« J’en viendrais presque à te plaindre. Ironisa Matthieu. Je n’ai jamais quitté cette ville, sauf pour mes études où pour les compétitions de triathlon. Je ne connaîtrais jamais ce que toi tu as vécu… 

—  Tu veux ma vie ? Coupa Joël exaspéré soudain. 

—  C’est vrai après tout… de quoi je me plains ? Changea brutalement de sujet Matthieu. 

—  J’ai un problème pour dimanche… Quelqu’un de ta famille pourrait me raccompagner chez moi au retour ? Raphaël ne m’attendra pas. 

—  Je te ramènerai chez toi, ce n’est pas un problème. »  

Joël ne voulait plus que Matthieu l’interroge sur sa vie. Il se racla un peu la gorge et demanda. 

« Où t’entraines-tu pour le triathlon ? 

—  Oh… en été, c’est assez facile, je vais au plan d’eau, et je fais mes courses aux alentours que se soit à vélo ou à pied… c’est l’hiver où c’est plus gênant… Tu me dirais, je remplace la course à pied par du ski de fond. 

—  Et pour la natation ? 

—  Oh je vais à Gap mes semaines de congés… 

—  Tu as l’air d’en avoir beaucoup des semaines de repos. 

—  Je travaille à mi-temps, pour me permettre de m’entraîner…  

—  Et tu prépares une compétition actuellement ? 

—  L’Ironman de la Nouvelle-Zélande qui aura lieu le cinq mars… 

—  Ironman ? 

—  C’est une compétition de très longue distance, … la natation se fait sur trois kilomètres huit, une course  de  vélos  de  cent  quatre-vingts  kilomètre  et  une  course  à  pied  de  quarante-deux  kilomètre  deux cents…  » 

Joël fixait incrédule le vide. 

« Mais… mais c’est impossible ! 

—  C’est tout à fait possible, j’espère bien finir la course et si possible la gagner en fait… 

—  Pas possible ! »  

Le peintre était réellement impressionné. Il s’imaginait mal pratiquer un sport aussi intensivement. 

« En hiver avec la neige, ça ne doit pas toujours être pratique d’aller à Gap… 

—  Non, mais je n’ai pas beaucoup le choix. Je perds du temps. Et maintenant que je vois ta piscine, elle serait pratique si… 

—  Tu peux l’utiliser. Personnellement, j’y vais avec Karim en fin de matinée ou au milieu de l’après-midi. Donc, tu peux l’utiliser en début de matinée ou en fin d’après-midi… 

—  Tu me ferais cette fleur ? 

—  Oui… Je ne suis pas qu’un monstre. 

—  Je n’ai jamais dit qu… 

—  Papa ! Papa, c’était génial !  » S’exclama en s’ébrouant Leal. 

Joël grimaça en recevant de l’eau sur lui. Elle lui parut fraîche. 









  

« Chouette y’a du gâteau ! 

—  Leal… vient ici que je te sèche et arrête de t’agiter comme tu le fais ! 

—  La piscine est super ! On pourra revenir demain ? 

—  Nous devons aller chez tonton Bastien ! 

—  Ah… » soupira déçu Leal. 

—  Tu ne le verras pas dimanche, il sera déçu de ne pas te voir demain… et tes cousins t’attendent, ils ont prévu des activités avec toi ! 

—  C’est vrai ! On va à Nice avec tata Fabienne ! 

—  Oui… 

—  Leal, tiens un morceau de gâteau bien mérité… Déclara Marion aux petits soins. 

—  C’est vrai que nous, nous usurpons notre morceau… marmonna Joël. 

—  Monsieur Morencet… ce n’est pas ce que j’ai voulu dire ! 

—  Tu n’en as même pas mangé Joël. » Répondit calmement Matthieu. 

—  Et alors ? Répondit de mauvaise foi le peintre. 

—  Inutile de stresser tes employés… Raphaël est un véritable cordon bleu… » 

Joël écouta Marion et Matthieu s’exclamer sur les capacités culinaires de l’homme à tout faire. Joël qui s’était assis sur le bord de sa chaise, sentit une présence à côté de lui. 

« Dit ! Tu vas à la piscine toi aussi ? Demanda la voix fluette de Leal. 

—  Oui, presque tous les jours, si tu veux savoir. 

—  Wouah… T’en as de la chance… 

—  Si tu le dis… 

—  T’as d’autres trucs chez toi ? 

—  Trucs ? 

—  Ben… ch'sais pas moi… une cabane ou bien une salle avec des jeux vidéo ou bi… 

—  Tout ce que j’ai en plus, c’est mon atelier de peinture… 

—  Atelier de peinture ? 

—  C’est là où je peins… 

—  Mais t’es aveugle ! Comment fais-tu ? 

—  Je… je… 

—  Tu me montres ? » 

Joël resta quelques secondes, indécis. Il entendait Matthieu et Marion discuter des derniers potins de la ville. Le peintre se redressa et tendit la main vers Leal. 

« Viens, je vais te montrer. » » 

—  Leal ? Demanda inquiet Matthieu en voyant Joël et son fils s’éloigner. 

—  Monsieur Joël va me montrer son atelier de peinture ! 

—  Mais… » Voulut protester Marion. 

—  C’est bon… » Murmura le peintre. 

Sans tenir compte de ce que pouvait dire sa domestique, il évolua dans sa maison et sans frémir ouvrit la porte de son atelier. Il n’y était pas retourné depuis sa dernière visite désastreuse quelques jours plus tôt. 

L’odeur le prit à la gorge. Non pas qu’elle l’écœurât… mais à chaque fois, elle amenait son flot de souvenirs. Le gamin murmura. 

« Wouah… que c’est beau… » 

Il lui lâcha la main et quelqu’un passa à côté de lui soulevant un courant d’air. La voix de Matthieu dé-

clara grondeuse. 

« Leal… attention, ne fais pas n’importe quoi… C’est là où Monsieur Morencet travaille ». 

Matthieu se tourna vers Joël et se figea. Ce dernier était pétrifié à l’entrée. Il était presque transparent. 

Sa main agrippait tellement fort le pommeau de sa canne, que ses jointures blanchissaient. Marion se tenait près de lui inquiète. 

« Monsieur Morencet… vous devriez quitter cette pièce…  

—  Je ne peux pas… » 

Matthieu fronça les sourcils. Il n’était pas tout à fait sûr d’avoir entendu la phrase. Son attention se reporta sur son fils qui lui était émerveillé devant les toiles blanches ou esquissées, les immenses tubes de peintures, et tout le matériel d’un peintre qui étaient alignés soigneusement sur un établi monté sur tréteau. 





  

Des blocs à esquisses étaient empilés, des grands pots de conserves qu’auraient pu faire sa mère étaient encombrés de pinceaux et d’ustensiles dont il ne voyait pas l’utilisation. 

Matthieu attrapa Leal qui allait toucher aux peintures, attiré par les couleurs vives des tubes. Un cri, derrière lui, le fit se retourner, suivit d’un bruit sourd.  Il se tourna et trouva Joël au sol, Marion à ses côtés. 

Leal arrêta de se débattre et balbutia. 

« Hé papa… regarde Monsieur Joël… » 

Il se précipita vers le peintre le cœur courant sous la poitrine. Que s’était-il passé ? Marion tourna vers lui un regard affolé. 

« Ça lui a fait la même chose la dernière fois ! 

—  La même chose ? Occupez-vous de Leal, s’il vous plaît…» 

Matthieu  après  avoir  vérifié  que  tout  allait  bien,  souleva  Joël  et  fut  surpris  par  le  poids  plume  du peintre. La cicatrice qui barrait le visage de son ami était livide. Raphaël vint à ses côtés. 

« Laissez, je vais m’en occuper. 

—  Si vous le permettez, je vais le conduire moi-même à sa chambre… 

—  Papa… qu’est-ce qu’il a ? 

—  Il est malade et il a besoin de dormir… 

—  Ah… dommage. On va devoir partir ? Interrogea inquiet le petit garçon. 

—  Attends-moi ici Leal. » 

Matthieu se dirigea vers l’escalier, accompagné par Raphaël. Il entendit la voix de Marion qui propo-sait à son fils de manger une deuxième part de gâteau. Le gamin semblait ravi de la proposition. Matthieu respira un peu plus librement et sa préoccupation se tourna à nouveau vers Joël. 

« Ce n’est pas la première fois ? 

—  Non…  Monsieur  Morencet  ne  supporte  pas  d’entrer  dans  cette  pièce.  À  chaque  fois,  il… 

s’évanouit. Je ne comprends pas pourquoi il a franchi le seuil… 

—  Mon fils voulait voir… 

—  Ne culpabilisez pas pour Leal. Je ne pense pas que Monsieur Morencet lui en veuille. Surtout si c’est lui qui l’a entraîné. » 

L’infirmier posa sur le matelas son ami et passa une main rapide sur son front pour se persuader qu’il allait bien. Depuis qu’il avait croisé le peintre, il ne cessait de se dire que Joël n’avait pas de préoccupa-tions autres que de s’occuper de lui-même. De vivre une vie oisive, même s’il était entravé par la cécité, mais, jamais il n’avait songé que la peinture lui manquerait à ce point. 

Oh  bien  sûr, il  se  souvenait de son ami  et  de  ses  cahiers  d’école  recouvert  de dessins  divers.  De  sa chambre, encombrée de papiers de couleurs, de ciseaux ou de tubes dégoulinants. Les mains de Joël parfois étaient  tâchées  et  ses  vêtements  souvent  maculés  de  peinture.  Comment  avait-il  pu  oublier  l’importance qu’accordait Joël à l’art à ce point ? Lui qui voulait se rapprocher de lui, n’avait pas vu la souffrance d’être privé de ce qui formait son univers jusque-là. 

Qu’aurait-il fait, lui, s’il avait été privé de ses jambes ? L’aurait-il pris comme Joël ? Il n’en était pas aussi  sûr.  Matthieu  ne  parvenait  pas  à  détacher  son  regard  des  traits  réguliers  du  peintre.  Il  paraissait  si paisible malgré sa pâleur. S’il avait été seul, il aurait… Matthieu se redressa et s’éloigna du lit. 

« Je pense qu’il faut le laisser se reposer. » 

Raphaël se contenta de hocher la tête. Il le dévisageait. Les yeux du domestique n’avaient rien de ré-

probateur, seulement interrogatifs. Matthieu se sentait mal. S’il  ne parvenait pas à cacher ses sentiments mieux que cela que penserait sa famille le dimanche même ? Il ne voulait pas jeter le trouble et puis… il fallait qu’il se fasse une raison, Joël préférait encore Bastien à lui. 

Comment  parvenait-il  à  être  jaloux  alors  que  Joël  était  inconscient ?  Peut-être  parce  que  lui  n’aurait jamais  que  les  miettes  de  son  affection ?  Il  dévala  les  marches  et  rejoignit  son  fils  qui  s’excitait  dans  le salon où ils avaient été reçut plus tôt par le peintre. 

Matthieu revoyait son ami se tenant droit comme un I. Habillé d’un jean noir et d’une chemise qui devait valoir à elle seule plus que tous ses vêtements réunis. Joël dégageait une majesté qu’il ne posséderait jamais.  Matthieu  s’était  troublé  lorsqu’il  avait  croisé  les  yeux  sable  qui  ne  le  voyaient  pas,  et  pourtant. 

Pourtant, ils étaient tellement expressifs. Matthieu n’avait qu’une envie, c’était de voir sourire le peintre. 

Pas  ce  sourire  las  qui  s’esquissait  parfois,  mais  un  vrai  sourire  chaleureux.  Il  aurait  aimé  qu’il  puisse  le voir,  pour  qu’il  constate  combien  il  avait  changé.  Peut-être  l’aimerait-il  à  son  tour ?  Matthieu  se trouva 









  

pathétique. Il salua chaleureusement le couple qui lui disait au revoir et qui s’excusait encore pour le malaise de leur maître. 

Matthieu, lui aurait souhaité se glisser sous les mêmes draps et vérifier que Joël aille mieux. Quitte à ce que ce dernier l’engueule et le blesse. Que lui importait après tout ? Son après-midi avait été délectable, dommage qu’elle se termine de cette manière. Sur le chemin du retour, il rassura Leal inquiet pour Joël. 

Décidément,  peu  importait  le  caractère  Joël,  sa  famille  semblait  accro  au  lunatique  peintre  de  Barcelonnette. 







  

Chapitre 8 : À demi-mot. 

Matthieu  enfila  sa  veste  et  sortit  de  sa  chambre.  Il  s’arrêta  devant  sa  glace  en  pied  se  trouvant  à l’entrée. Il repoussa les quelques mèches rebelles qu’il essayait désespérément de discipliner. Il se sentait très nerveux, comme s’il avait rendez-vous. Déjà le mercredi précédent, il avait été sur les nerfs. C’était peu dire, il n’en avait pas dormi de la nuit. L’infirmier était sidéré par le comportement de Joël vis-à-vis de son fils. 

En fait, il avait craint au départ qu’il se comporte comme avec lui durant leur enfance, mais le peintre semblait plus patient avec Leal qu’il ne l’était avec lui. Matthieu fronça les sourcils. L’incident en fin de visite l’avait préoccupé. Il avait appelé le peintre le lendemain pour prendre de ses nouvelles. Marion avait répondu. Joël avait rendez-vous à l’hôpital de Gap. 

Depuis, il n’avait pas eu de nouvelles. Il tentait de cacher son anxiété. Matthieu ne savait pas vraiment sur  quel  pied  danser  avec  Joël.  Comment  se  comporterait-il  aujourd’hui  et…  comment  se  comporterait Bastien avec lui ? Il attrapa ses clefs et sortit de son appartement. Il se rendit à pied chez ses parents. Leur maison se situait à peine à quinze minutes à pied de chez lui. 

Le froid était déjà pénétrant et il glissa ses mains dans ses poches. Il empêcha un frisson de le traverser. Matthieu salua quelques connaissances, mais ne s’arrêta pas comme il avait l’habitude de le faire habituellement. Il était trop pressé de rencontrer Joël et de voir le peintre évoluer de sa démarche qui se voulait nonchalante et qui pourtant était hésitante, comme celle d’un enfant qui apprenait à marcher. 

Lorsque Matthieu tourna l’angle de la rue, il vit la berline de Joël. Raphaël en faisait le tour et ouvrit la porte. Il allait avancer, mais Bastien apparut et se jeta dans les bras du peintre. Matthieu se figea. Il savait son frère très attaché à Joël. Il lui avait téléphoné lorsqu’il avait su qu’il était son infirmier pour avoir de ses nouvelles et même lui transmettre des messages, qu’il avait bien évidemment omis de relayer. C’était au-dessus de ses forces. C’était comme lui donner des armes pour s’automutiler ! 

Lentement le duo remonta l’allée et comme le craignait Matthieu, Bastien ne fut pas repoussé par Joël qui paraissait plutôt heureux. Plus joyeux qu’il ne l’avait vu jusqu’à présent. 

Matthieu attendit de les voir disparaître pour s’engager définitivement dans la rue. Il remonta d’un pas lourd les quelques mètres qui le séparait du domicile familial. Les voitures qui s’alignaient sur le bord du trottoir lui indiquaient qu’il serait le dernier arrivé. L’homme remonta l’allée avec l’impression qu’il allait assister à un enterrement. Pourtant, la porte s’ouvrit à la volée et Thiphaine la fille aînée d’Alberto lui sauta au cou. 

« Tonton… j’ch’suis contente de te voir ! T’es le dernier arrivé… 

—  Vraiment ? Sourit Matthieu pour donner le change. 

—  Ouaih ! Viens, y’a le copain à tonton Bastien qui est arrivé aussi. » 

Matthieu eut l’impression qu’on lui enfonçait une épée dans le cœur. Il entra et sa mère jaillit de la cuisine pour l’embrasser sur les joues très heureuses de le voir. 

« Mon petit Matthieu… tu es le plus proche de la maison et certainement celui que je vois le moins ! 

—  Je suis passé dans la semaine avec Leal, maman… 

—  Une bénédiction ce petit… j’aurais tellement voulu qu’il soit là aujourd’hui, alors que toute la famille est réunie ! 

—  Gabrielle avait aussi une réunion de famille de son côté et je devais le ramener hier. 

—  Cette garce… 

—  Maman ! Coupa sèchement Matthieu. 

—  Quoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ? Cette… cette… femme t’a trompé et tu voudrais que je lui lance des fleurs ? Tu me prends pour qui ? La vierge Marie ? Je n’ai pas passé de contrat de bonne morale avec le bon Dieu ! 

—  Maman…  

—  Au fait, Joël est avec Bastien et le reste de la famille. Il n’a pas changé ! Reprit Catherine en faisant un signe de la main.  Toujours aussi mignon. 

—  Un peu quand même… Fit Alberto qui passait avec un plateau apéritif vide entre les doigts. 

—  C’est sûr que l'on pourrait le prendre aux quatre heures ! 

—  Maman ! Protestèrent vigoureusement Alberto et Matthieu outrés. 

—  Si on ne peut même plus fantasmer ! 







  

—  Qu’est-ce qu’il se passe encore ici ? »  Interrogea Sergio Antonelli.  « Et qu’est-ce que vous avez tous à stationner dans l’entrée ? 

—  Maman fantasme sur Joël… Commença Alberto toujours sous le choc de la déclaration. 

—  Cela changera de Raphaël Nadal… allez rentre Matthieu. Tu vas bien mon fils ? 

—  Ça va… 

—  Tu n’as pas maigri dis-moi ? 

—  Je ne pense pas…  

—  Oh Matthieu ! S’exclama Bastien tout excité. Regarde qui est là ? » 

L’infirmier eut son demi-sourire qui se crispa. La main de Joël reposait sur l’avant-bras de son frère. Il se retint à grand peine de repousser le médecin et se dirigea vers le duo d’une manière qu’il espérait désinvolte. 

« Bonjour, Joël… 

—  Bonjour Matthieu » 

L’homme n’eut pas le temps d’ajouter quoi que ce soit, Bastien accaparait à nouveau le peintre. Paul, Claire, Anita, Tiphaine et Théo tournaient autour d’eux, en voyant les deux hommes rires et s’enlacer amicalement.  Le  repas  fut  une  véritable  torture  pour  Matthieu.  Bastien  avait  poussé  Alberto  pour  que  Joël s’assoie  à  côté  de  lui.  La  complicité  qui  régnait  entre  les  deux  hommes  était  identique  à  celles  qu’ils avaient adolescents. 

« Allez ne fait pas le fier Joël… Tu nous en mets plein les yeux, mais je suis sûr que tu n'as pas fait le quart de ce que tu dis… 

—  Je ne vous raconte pas le dixième de ma vie. » Répondit sombrement Joël. 

Cela surprit l’assemblée qui avait l’avait vu jusqu’à présent souriant. Pour Matthieu qui connaissait la face plus sombre de l’artiste, cela ne le prit pas au dépourvu. Quelque part, il en retira une certaine fierté. 

Les autres ne connaissaient que l’éclat du peintre mais pas sa colère, ni son ironie mordante. En quelque sorte, il était privilégié. Mais de quoi se contentait-il ? Il devenait barge ? 

« J’ai  participé  à  des  dîners  mondains  dans  de  nombreuses  ambassades,  auprès  de  dirigeants  ou  de grands hommes d’affaires. Mais, j’ai mangé aussi en plein désert…  

—  Dans le désert ? Interrogea Théo excité. 

—  Oui, j’ai dû m’enfuir de chez des amis… disons que j’ai fait quelque chose de pas très recomman-dable… Fit Joël en faisant un bref geste de la main. Je me suis retrouvé à pied en plein désert, car la Jeep était tombée en panne. Ce crétin de José avait oublié de changer sa roue de secours qui était crevée. Bref, en plein désert à manger du serpent parce que nous n’étions pas proches de la frontière. Deux jours à chercher à boire dans les cactus et les racines et quand j’ai passé le poste-frontière je me suis retrouvé en quarantaine le temps pour les autorités américaines de vérifier mes papiers. Je l’ai échappé belle sur ce couplà… 

—  Tu as failli faire de la prison ? S’émerveilla Paul. 

—  Mais ce n’est pas bien ! Réprouva Claire le regard sombre. 

—  Non, ce n’est pas bien… » Reprit Joël en s’essuyant la commissure de ses lèvres et il omit consciemment quelques passages de sa vie. 

—  Mais t’en as déjà fait ? Demanda excité Théo qui voyait visiblement Joël comme un héros. 

—  Oui, et sincèrement évite. 

—  Wouah ! » S’exclama Paul des étoiles plein les yeux. 

Tous les enfants, à part Claire, observaient Joël comme un Dieu vivant. Fabienne paraissait du même avis que sa fille. Le reste de la famille, elle semblait impressionnée à divers degrés. Bastien et Alberto cachaient difficilement leur admiration. Sabine, elle ne semblait pas  effarouchée par les paroles du  peintre. 

Comme Fabienne commençait à critiquer les mœurs de Joël, elle répliqua d’un ton stoïque. 

« Ce n’est pas comme si on n’avait pas suivi sa vie à travers les tabloïds ! Réveille-toi Fabienne… tout n’est pas tout blanc, tout n’est pas tout noir dans la vie ! » 

Matthieu lui songeait à son propre parcours. Toute sa vie était balisée et planifiée. En fait, il avait fait en sorte jusqu’à présent, de ne soulever aucune vague. Si ses parents apprenaient son orientation sexuelle, Dieu seul sait ce qu’il endurerait. 

Alors que cela n’était pas le cas de Joël. Que pouvait-il encore cacher derrière cette façade policée ? Il songea à tous les articles qu’il avait  lus sur son ami, et le peintre semblait bien en dessous de toutes les déductions qu’il avait tirées sur lui. Déjà, il avait été estomaqué lorsqu’il lui avait avoué participer à des 









  

soirées échangistes. Maintenant la prison et ses situations de survies ? En avait-il connu d’autres ? Il songea à ce qu’il avait pensé de lui et à tout ce qu’il lui avait dit… Joël n’était absolument pas une mauviette. 

Matthieu s’aperçut qu’il ne le connaissait pas ou plus. 

Chacun posait ses questions et Matthieu soupçonna Joël d’édulcorer la vérité. Il se sentit étranger. Matthieu savait qu’il était de mauvaise foi. Joël répondait à toutes les questions de ses parents et à celles des adolescents et enfants qui l’entouraient avides. Pourquoi Joël n’était pas comme cela avec lui ? Là, il était sûr que Joël répondait de bonne grâce, mais s’ils avaient été seuls ? 

Il se sentait inutile ou en trop… Il sortit pour se calmer deux heures plus tard. Étouffant dans cette atmosphère trop joyeuse. Chacun évoquant ses souvenirs tendant à paraître original aux yeux du peintre ba-roudeur. 

Il frappa un petit caillou du bout de sa chaussure. Un sourire amer étira ses lèvres. Et dire qu’il s’était habillé de manière plus distinguée, comme si Joël pouvait le voir… comme s’il pouvait rivaliser avec Bastien ! 

« Cela t’énerve à ce point-là ? » 

Surpris, Matthieu se tourna vers Sophia. Sa petite  sœur l’observait au travers de la fumée de sa cigarette. L’infirmier se remit vite et cacha son étonnement. 

« De quoi veux-tu me parler exactement ? 

—  De ce regard noir qui ne cesse de fusiller Bastien du et celui chargé de désir que tu poses sur Morencet… 

—  Tu délires ! 

—  Je sais que tu es bi, ne l’oublie pas… 

—  Tais-toi… je t’ai déjà dit que je ne voulais pas en parler à la maison… 

—  Tu as toujours peur de la réaction des parents à ton âge ? » 

Matthieu ne répondit rien. Oui, il appréhendait la réaction de ses parents. Son père surtout. Combien de fois  l’avait-il  entendu  dire des réflexions  sur les homos ?  Bien  qu’il ce soit  marié… son premier  amour était tout de même un homme. 

« Tu le savais pourtant que Bastien ne lâcherait pas Morencet ! 

—  Ferme-là ! » 

Sophia tira sur sa cigarette. Une lueur moqueuse toujours allumée dans le fond de son regard. Elle contourna son frère pour se poster devant lui. D’un mouvement gracieux de la tête, elle releva son visage pour le fixer droit dans les yeux. 

« Il n'y a rien entre eux… 

—  Qu’est-ce que tu en sais ? Tu ne les as jamais vus ensemble… 

—  Bastien l’admire… comme l’artiste reconnu qu’il est devenu. Un peu comme on est fier d’exhiber un  trophée. »  Voyant  le  reflet  vitreux  dans  le  regard  bleu,  elle  reprit  un  peu  plus  précipitamment,  «  il l’aime bien… je pense qu’il l’aime bien, mais, ça s’arrête là !  Pour ton ami… je dirai qu’il est content d’être là, c’est tout. Ça doit drôlement le changer de ses soirées à New-York ou à Dublin… Paris et To-kyo… Johannesburg et j’en passe. 

—  Il semble qu’il cherche à rester anonyme… 

—  Combien de temps encore ? S’il retrouve la vue, tu crois sincèrement que ce type va rester ici ? Ce mec est une gravure de mode, il a une distinction naturelle et un charisme qu’aucun d’ici n’aura jamais. 

C’est un anachronisme à Barcelonnette ! À ta place, je l’oublierai ou bien… tu vas avoir de nombreuses occasions de faire la gueule ! 

—  Mêle-toi de ce qui te regarde ! 

—  Comme tu veux… »  

Sophia se détourna et enroula ses bras autour de ses épaules. Son regard se fit lointain et elle s’installa sur le parapet de la terrasse. Les feuilles des arbres qui jonchaient le sol donnaient une impression de dé-

sordonner au lieu. Le regard perdu de Sophia se posa sur Matthieu. Toujours dépressive depuis son dernier arrêt de travail, elle avait beaucoup de mal à remonter la pente. 

« Et s’il tombait amoureux d’une fille ? Après tout… si mes souvenirs sont exacts, il n’a eu que des conquêtes féminines… ça ne t'as jamais traversé l’esprit ? Tu n'es pas déjà dégoûté d’avance de te prendre un râteau ? 









  

—  Lâche-moi ! Ce n’est pas comme si je ne savais pas tout cela… » Matthieu s’ébouriffa les cheveux et ricana nerveusement. « Le sombre crétin que tu as devant toi, le sait depuis bien longtemps. Si tu savais combien je regrette qu’il soit revenu…  

—  C’est de moi dont tu parles ? » 

Le frère et la sœur furent saisis en entendant la voix qui venait de s’élever. Ils se tournèrent et virent Morencet,  figé,  une  attitude  altière  dans  sa  réprobation.  Il  se  tenait  devant  la  porte-fenêtre.  Matthieu  se redressa. Joël reprit cassant. 

« Si je t’indisposais à ce point, ce n’était pas la peine de m’inviter ou de te forcer à venir me voir ! 

—  Ce n’est pas ce que je vo… 

—  Inutile de t’embrouiller dans des explications vaseuses. Coupa le peintre. 

—  Qu’est-ce  que  vous  faisiez  là  ? »  Demanda  Sophia  soupçonneuse  dans  une attitude  aussi sombre que Morencet. 

—  Matthieu  m’avait  proposé  de  me  raccompagner  jusque  chez  moi…  lorsque  je  me  sentirai  prêt  à rentrer. 

—  Déjà ? » S’exclama la jeune femme. 

—  Vu  l’enthousiasme  que  j’ai  l’air  de  susciter  chez  vous,  j’avais  plutôt  l’impression  qu’il  s’agirait d’une libération ! » 

Matthieu sentit nettement la colère dans le timbre de voix. L’attitude raide du peintre et son froncement de sourcils montraient combien il était contrarié. L’infirmier déglutit. Combien de temps encore supporterait-il  de  se  sentir  aussi  éloigné  de  l’homme  qu’il  aimait ?  Sa  patience  s’effritait.  L’angoisse  le  gagnait. 

« Je te raccompagne… 

—  Je t’attends devant l’entrée. » 

Joël quitta les lieux. Matthieu voulu suivre l’aveugle, mais la voix de Sophia l’interpella. 

« Je te souhaite bonne chance grand frère… tu n'as pas choisi le plus simple non plus, même s’il était gay ! » 

Matthieu lança un regard venimeux à sa sœur et gagna le hall où Joël saluait toute la famille Antonelli. 

L’infirmier s’aperçut que Bastien s’apprêtait à partir. La peur le gagna… finalement se serait lui qui ac-compagnerait Joël ? Mais, quand il vit les deux hommes se saluer chaleureusement une partie de sa tension retomba. 

« Matthieu… couvre-toi bien ! » 

Surpris, ce dernier se tourna vers sa mère et l’interrogea du regard. 

« Je te trouve, mauvaise mine… ne t’épuise pas trop avec tous tes entraînements. 

—  Je fais attention. C’est seulement un peu de fatigue… 

—  Alors repose-toi ! » 

Quelques minutes plus tard, Matthieu rejoignit Joël qui l’attendait au milieu du jardin. Comme il le redoutait, le  peintre  ne  desserra  pas  les  dents.  Matthieu  se  contenta  de  lui  donner  des  indications  visuelles pour  son  déplacement.  La route  paraissait interminable,  en  même  temps  que  très  courte  pour  l’infirmier. 

Que pouvait-il dire pour dissiper cette lourdeur ? Lui qui avait réussi après bien des semaines à se rapprocher du peintre, il ne voulait pas tout recommencer de zéro ! 

« Joël…  

—  Monsieur Morencet pour vous ! » 

Le ton était aussi aimable qu’une petite bise en hiver. Matthieu prit une nouvelle inspiration et se récita un mantra pour se calmer. Une chance que l’aveugle ne marchât pas aussi vite qu’il semblait le vouloir. 

«  Monsieur  Morencet… »  Reprit  ironiquement  Matthieu.  Il  n’avait  pas  pu  s’en  empêcher,  mais l’attitude de Joël le poussait à être désagréable. « Pourrais-je savoir à quel moment avez-vous intercepté la conversation qui avait lieu entre ma sœur et moi-même ? 

—  Au moment où vous évoquiez le fait que je n’aurai jamais dû revenir…  

—  Vous n’avez pas entendu le début de ma phrase ? 

—  Apparemment non… 

—  Monsieur Morencet… si… »  

Matthieu décida de se jeter à l’eau. Qu’avait-il à perdre après tout ? Il se sentait coincer quelle que soit la solution qui se présentait à lui. S’il ne disait rien, Morencet resterait fermé à tout jamais, drapé dans sa dignité bafouée et s’il lui disait, il risquerait de le perdre, mais au moins cela aurait le mérite d’être clair ! 









  

« Si  j’ai  formulé  cette  idée,  c’est  parce  que  votre  retour  soudain  dans  ma  vie  réveille  en  moi d’anciennes souffrances … » 

Joël s’arrêta pour tourner son visage vers lui visiblement étonné. De plus, une sorte de colère grouillait en lui. Matthieu continua imperturbable en se plaçant devant lui. 

« Cela n’a rien à voir avec les réflexions que vous me faisiez… À l’époque, je ne savais pas pourquoi ça me blessait autant que vous vous entendiez aussi bien avec Bastien… Mais, aujourd’hui c’est totalement différent. Vous m’avez toujours fasciné… enfin, je pensais qu’il s’agissait de fascination, à présent, je sais qu’il n’en est rien. Je souffre que vous puissiez vous entendre avec les autres et pas avec moi. » 

Le peintre fronçait les sourcils à présent et reprit sa marche. Contrairement à quelques minutes plus tôt, elle n’était plus aussi raide et ses épaules paraissaient moins crispées. 

« Je… 

—  Ne va pas plus loin… tout ce que j’ai besoin de savoir, c’est que tu ne me détestes pas. » 

L’aveugle avait employé le tutoiement à nouveau. 

« Je  ne  t’ai  jamais  détesté  Joël…  Je  ne  pourrai  jamais  te  haïr,  même  si  tu  mets  toute  la  volonté  du monde à me piétiner. Je ne pourrai pas… » 

Matthieu  voulu  ajouter  autre  chose,  mais  Joël  fit  un  signe  de  la  main  pour  lui  intimer  l’ordre  de  se taire. Sa voix lui parvint légèrement vacillante. 

« S’il te plaît, pas maintenant… » 

Matthieu s’arrêta à son tour pour observer la silhouette de Joël. L’aveugle continuait de son pas lent et pourtant quelle majesté dans son attitude. Matthieu détailla le dos droit et dans son esprit se superposa le même dos, d’un Joël plus jeune… Il courrait toujours devant. Qu’importe qu’il soit devenu un sportif de haut niveau…  Joël ne faisait pas partie de son monde. Tout était si éloigné, comme une étoile filante qu’il ne pourrait admirer qu’au loin, se contentant d’émettre des vœux aussi ne vins qu’inutile. 


Alors pourquoi son cœur battait la chamade ? Pourquoi lorsque Joël se tourna vers lui, et qu’il croisa son regard qui semblait le percer. Ce même regard  qui le faisait toujours douter de sa cécité… pourquoi un espoir insensé le traversait ? Un sourire apparu sur les lèvres du peintre et il demanda ironique. 

« Tu comptes rester planté au milieu du trottoir où tu m’accompagnes jusque chez moi ? 

—  Attends-moi… » Chuchota Matthieu. 

Joël ne bougea pas, jusqu’à ce que l’infirmier soit à sa hauteur. Ils reprirent leur marche en silence. Il n’était plus chargé de colère, mais planait entre eux comme une promesse inavouée. Le trajet semblait trop court à présent pour Matthieu. Il tentait de se raisonner pour étouffer tous ses espoirs. Ils étaient presque arrivés à destination lorsque Joël interrompit le fil de ses pensées. 

« Matthieu ? 

—  Oui ? 

—  Je… j’aimerais pouvoir me promener encore de cette manière, tu sais, sur nos anciens chemins de campagne… accepterais-tu de m’accompagner comme aujourd'hui ? 

—  Cette semaine, je travaille… Cela risque d’être compliqué. 

—  La semaine prochaine ? 

—  Avec plaisir… 

—  Pour ma piscine… tu peux venir à n’importe quel moment… Même si tu viens tard  le soir, cela m’importe peu, je préviendrai Raphaël…   

—  Je ne veux pas t’importuner, je veux dire que… 

—  Tais-toi !  Si  je  te  le  propose,  accepte !  Ce  n’est  pas  sous  une  menace  sous  laquelle  je  plie.  Et puis… si tu gagnes l’Ironman se sera un peu comme si j’avais participé à ta victoire. » 

Joël se détourna et repris sa route. Matthieu se retint avec beaucoup de difficulté de saisir le peintre. Il le rattrapa et lui indiqua qu’il était rentré. Joël se tourna vers lui une dernière fois, la fatigue était inscrite sur ses traits. 

« Je ne t’invite pas aujourd'hui, mais, si tu voulais te servir plus tard de la piscine ne te gêne pas.  Je dormirai sûrement. C’est toi qui viens demain pour les piqûres ? 

—  Oui… 

—  Alors à demain… » 

Joël eut un petit geste de salut et pénétra dans la cour intérieure de sa maison. Raphaël apparu sur le seuil et se précipita vers son patron qu’il couvait du regard comme une mère poule. L’employé releva les yeux et salua Matthieu visiblement reconnaissant qu’il se soit occupé de Morencet à sa place. 









  




*** 

 
Matthieu  nageait  sans  s’arrêter  dans  la  piscine  privée  de  Joël.  Comme  l’avait  prévenu  le  peintre,  il dormait. Raphaël n’avait pas paru surpris lorsqu’il s’était présenté à la porte. 

« Monsieur Morencet m’avait prévenu de votre visite… Suivez-moi… 

—  Il se repose ? 

—  Oui, il était très fatigué. Il a tenu quand même à rester un peu avec nous. Mais, je ne pense pas que nous le revoyons d’ici demain matin. Il n’a absolument pas l’habitude de sortir. 

—  Il semblait infatigable auparavant… » Murmura Matthieu. 

Raphaël avait ouvert la porte de la pièce d’eau et s’était effacé pour le laisser entrer. Le domestique ré-

pondit calmement. 

« Monsieur Morencet est quelqu’un de très fort, psychologiquement et physiquement, il ne faut pas le sous-estimer. Il se donne beaucoup de mal, mais, il est certain qu’il ne tient plus la même forme que dans sa précédente vie. 

—  Vous l’admirez beaucoup… 

—  Oui… Monsieur Morencet  ne  m’a jamais  pris  de  haut,  ni  ma  femme.  Pourtant, nous  ne  sommes pas  des  domestiques  conventionnels.  Surtout  Marion…  Il  demande  beaucoup,  mais  il  le  rend  aux  cen-tuples. Je ne supporterai pas que l'on puisse lui faire du mal… vous voyez ce que je veux dire ? » 

Même si Raphaël parlait d’une voix douce, la menace voilée était claire. Matthieu soutint le regard du domestique. Il faillit le rabrouer, mais il voyait la lueur d’inquiétude derrière le regard vert du domestique. 

Et puis, qui était-il pour pouvoir avoir un quelconque droit sur Joël ? 

C’est rageusement à présent que Matthieu fendait l’eau. Le visage de Joël le poursuivait. Le regard ma-licieux du petit garçon et de l’adolescent qu’il avait été. Tout comme celui plus sombre adulte. 

Combien de portes s’était mangé Joël pour avoir perdu l’éclat de son regard ? Les yeux sable voilées par les larmes lui remontèrent en mémoire. Le courage ou le détachement avec lequel Joël avait appris la mort de ses parents. Lui aurait hurlé de désespoir. Mais pas le peintre. 

Est-ce qu’il lui arrivait parfois de s’effondrer ? De renoncer ?  Avait-il envie de se confier à qui que ce soit ? Pourrait-il un jour le faire ? Il aimerait tant être cette personne… S’il le pouvait, il protégerait Joël, quoiqu’il sache qu’il n’avait pas besoin de lui et ça le blessait. Joël ne semblait avoir besoin de personne. 

Matthieu  désirait  tellement  lui  être  indispensable,  comme  personne  avant lui.  Être  le  seul  dans  son  existence. Joël son seul amour, son seul tourment. 

Lorsqu’il sortit de l’eau une heure plus tard, il n’avait pas réussi à se vider de la tension qu’il avait accumulée au fil des semaines. Combien de temps encore pourrait-il tenir ? Faire semblant ? 




*** 

  
Le lendemain, lorsque Matthieu se présenta à la porte Raphaël, lui adressa un sourire. 

« Monsieur Morencet vous attend dans le salon… 

—  Il va bien ? 

—  Je vous laisse juger par vous-même… » 

L’infirmier se dirigea vers la porte. Joël était assis sur un canapé un livre posé sur ses genoux.  Des mèches cuivrées tombaient sur son front. Lorsqu’il franchit le seuil, son visage se tourna immédiatement vers lui, et un vrai sourire éclaira ses traits. 

« Matthieu… tu vas bien ? 

—  C’est moi qui devrais te poser la question… 

—  Raphaël m’a appris ce matin que tu avais utilisé la piscine, c’est bien… bon, elle n’est pas aussi grande qu’une piscine publique… 

—  L’avantage, c’est que je n’ai pas besoin de slalomer et j’avoue apprécier le confort d’avoir une piscine proche de chez moi… 

—  Tant mieux. »  

Joël se plia à la cérémonie de la piqûre et se laissa faire. Matthieu cru rêver le frisson qui traversa le peintre.  Quelque  chose  dans  l’atmosphère  s’était  modifié.  Il  se  tenait  juste  au-dessus  du  peintre.  Son souffle soulevait quelques cheveux mèches rousses rebelles. Le regard de Matthieu dévorait le visage de 









  

son patient. Sa bouche qui s’entrouvrait, laissant apparaître une rangée de dents régulières. Matthieu déglutit. Il allait lui sauter dessus. L’infirmier se détourna et rangea son matériel. Lorsqu’il fit face au peintre, ce dernier l’observait interrogateur. 

« Excuse-moi… je, j’ai beaucoup de rendez-vous ce matin. Nous nous voyons ce soir… 

—  Oui… » 

Matthieu s’enfui presque de la villa. Sa main serrait tellement fort la poignée de son sac que ses jointures blanchirent. Il avait été à deux doigts d’embrasser Morencet ! Qu’allait-il se passer le soir même ? 

Son self-control s’effilochait à chaque rencontre… surtout s’il lui souriait et était amical comme il l’avait été quelques minutes plus tôt. Sa journée lui paraîtrait interminable et sa rencontre avec Joël une véritable torture… trop courte ! 

Il démarra un peu trop vite à son goût. Pourquoi sa vie ressemblait à l’enfer ? Et le pire dans tout cela, c’est qu’il y plongeait la tête la première ! 

















  

Chapitre 9 : Fragile… 



Une sensation étrange poursuivait Joël depuis le départ de Matthieu plus tôt dans la matinée. Cela ne concernait pas ce sentiment bizarre qui lui faisait battre le cœur un peu plus fort, c’était autre chose. Mais, il n’arrivait pas à mettre la main dessus. Il se sentait fébrile. Pour tromper son ennui, il prit une veste et décida d’explorer son jardin à l’arrière de la maison. Même si le temps s’était rafraîchi, faire quelques pas l’aiderait à se décrisper. 

Avec sa canne pour guide, il suivit l’accès principal gravillonné qui lui faisait parcourir presque quatre mille mètres carrés de terrain qui composait son domaine. Il en avait pour un petit moment. Il appela Raphaël qui se trouvait toujours à proximité de l’endroit où il se trouvait. 

« Je vais me promener dans le jardin… Si vous ne me voyez pas d’ici une heure, venez me chercher ! 

—  Oui, Monsieur Morencet. » 

Joël quitta les lieux et flâna tranquillement au milieu de l’allée gravillonnée, balayant le passage de sa canne. Il aurait tant aimé pouvoir admirer le paysage de chez lui. Il était sûr qu’il pourrait voir quelques sommets et aussi le Pain de Sucre… y’avait-il déjà de la neige ? Ce début d’octobre était frisquet. 

Ses pensées s’envolèrent vers l’étrange après-midi qu’il avait vécu la veille. La tristesse qui s’était emparée de lui lorsqu’il avait intercepté les paroles de Matthieu. Pour être remplacé par une peur incompré-

hensible lorsque ce dernier s’était expliqué sur ce qui le motivait à son sujet. Il ne pouvait pas l’entendre. Il ne savait plus lui-même ce qu’il éprouvait. Joël ne voulait pas se tromper. Combien de fois s’était-il four-voyé dans sa vie ? 

Et puis, la famille Antonelli… Bastien, son ami de toujours pourtant, même si lui voyait le brave père de famille qu’il était devenu, jamais Bastien n’imaginerait ce qu’il était en réalité. Le souvenir des paroles de Claire et Fabienne lui revint en mémoire. Il était à des kilomètres de cette famille. Il pouvait leur faire du mal et ça il n’en avait aucune envie. 

Qui pouvait parmi eux le comprendre ? Matthieu était innocent… enfin, il le supposait. Quoique ce soit le seul avec lequel il soit naturel dans cette famille. Même s’il y avait de la tension entre eux, Joël lui faisait confiance… En fait, c’était instinctif avec Matthieu. Le peintre se reposait sur lui, n’avait aucun doute vis-à-vis de lui, même lorsqu’ils étaient plus jeunes. Même s’il le maltraitait, Matthieu savait ce qu’il était et il ne jouait jamais avec lui.  Il trouvait un appui qu’il n’aurait jamais avec Bastien ou Alberto bien trop honnêtes pour voir l’homme qu’il était en réalité. 

Perdu dans ses réflexions, Joël s’arrêta brutalement. Et si Matthieu était intentionnellement méchant avec lui ? Après tout, il se remuait depuis qu’il était en contact avec lui. La moindre de ses réflexions  le blessait et il voulait lui montrer qu’il avait tort. Qu’est ce que cela représentait pour lui ? 

Joël se remémora sa vie et il se sentit nerveux. Dans ces moments-là, il aurait aimé avoir un peu de shit pour faire passer ses angoisses. Mais, ici il ne pouvait plus se fournir. Ses anciens démons allaient-ils le reprendre ? Joël devait se retrouver une activité… n’importe quoi ! Quelque chose qui lui ferait oublier ses dérapages, et… 

La voix de Marion affolée le fit se retourner. 

« Monsieur Morencet, Monsieur Morencet… venez vite… » 

Joël s’arrêta et rebroussa chemin pour venir à la rencontre de la jeune femme. 

« Calmez-vous Marion… 

—  Il y a une femme qui essaye de rentrer chez vous… elle ne fait qu’hurler après Raphaël. Il refuse de la laisser passer. C’est… elle… 

—  J’arrive. Connaissez-vous son nom ? 

—  J’ai  seulement  reconnu  le  prénom  Mary,  elle  parle  en  anglais  et  en  français…  je  ne  comprends rien… 

—  Dites à Raphaël de la faire entrer dans le salon, je vais me charger… de son cas. » 

Marion resta quelques secondes figée en voyant la rage qui s’inscrivit sur les traits de Joël. Puis se dé-

tourna pour se précipiter vers son mari. Elle avait eu peur. Marion constata qu’elle avait été terrorisée par un infirme aveugle ! Son cœur courrait dans sa cage thoracique. Raphaël lorsqu’il était en colère lui faisait peur parce qu’il se dégageait une force de sa physionomie qui laissait présager la douleur des coups à recevoir. Morencet, lui, l’avait fasciné comme un serpent constrictor qui avait captivé son regard, hypnotisé par quelque chose de malsain dans son aura. C’était saisissant, inquiétant, ça remuait les tripes. 







  

Lorsqu’elle franchit le seuil du couloir, elle vit Raphaël se saisir du bras de la brune ressemblant à une pin-up échappée d’un calendrier des années cinquante. 

« Lâche-là Raphaël, Monsieur Morencet a demandé que tu fasses entrer cette dame dans le salon ! 

—  Vous avez entendu espèce de rustre mal embouché… Je suis attendue ! » 

Raphaël relaxa sa prisonnière et se retint à grand peine de la gifler. Il prit sur lui et lui demanda de le suivre. 

« Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre… 

—  Un peu plus de respect… et la présence d’un vrai maître, voilà ce qu’il manque aux domestiques d’aujourd'hui ! » 

Marion vit la petite veine qui battait au coin du front de son mari. Elle mit les mains dans le dos et les serra  très fortement  l'une  avec  l’autre.  Le téléphone  sonna  et  elle  bondit  dessus  avec  soulagement.  Et  ce dernier se mua en reconnaissance lorsqu’elle entendit la voix de Sonia. 

« Marion, comme je suis contente de vous entendre… 

—  Moi aussi… Souffla l’employée dont les genoux tremblaient toujours. 

—  Que se passe-t-il ? Joël est à l’hôpital ? S’inquiéta Sonia. 

—  Non… C’est seulement, il y a une dame américaine qui vient d’arriver et… 

—  Cette sale pute de Black ! » 

Marion  resta  quelques  secondes  figée  à  scruter  le  combiné,  choquée  par  les  paroles  qui  ne  ressemblaient en rien à la femme si distinguée qu’était Sonia Langier. Que devait-elle faire ? Elle entendit dans son dos, les légers coups de canne de Morencet. Elle se tourna et rencontra le regard de glace de son patron. Moins d’une minute plus tard, Raphaël sortait. 

« Marion vous m’entendez ? » 

Non, elle n’entendait rien, son cœur cognait beaucoup trop fort pour comprendre un traître mot aux paroles de Sonia. 




*** 

 
Mary toisait froidement le domestique devant elle. L’américaine n’attendait qu’une chose, qu’il disparaisse. Visiblement, il ne souhaitait pas la laisser seule. Ce qui était fort dommage. Les murs de cette maison étaient encombrés de nombreuses toiles dont elle ignorait l’existence. Pourtant, elle savait par l’artiste qu’il avait quelques toiles de réserves, mais « quelques » dans son esprit ne représentait pas l’équivalent de deux galeries complètes d’inédits ! 

Bon peut-être que son esprit enfiévré s’emballait. Pourtant, elle n’avait pu accéder qu’au couloir et au salon… combien de pièces en tout possédaient des toiles accrochées ? Peut-être Joël possédait également un  appartement  dans  lequel  il  entreposait  d’autres  de  ses  œuvres ?  Elle  devait  en  avoir  le  cœur  net.  Elle avait bien fait de venir quoi qu’il en soit. 

De  voir  les  possibilités  offertes  par  toutes  ses  œuvres,  lui  donnait  brutalement  d’autres  perspectives d’avenir. Sa galerie avait perdu de sa côte depuis le départ de Joël. Elle jouissait depuis d’une réputation assez sulfureuse. De plus, elle avait dû faire face à un événement imprévu, qui l’avait contraint à se retirer durant quelques mois à l’abri de tous les regards et qui l’obligeait à présent à se consacrer à des choses plus terre à terre. Si elle pouvait organiser une exposition avec les œuvres de Morencet, nul doute que sa galerie retrouverait son prestige. Des artistes reconnus reviendraient vers elle et ne la considéreraient plus comme un lieu d’exposition de seconde zone. 

« Je peux savoir ce que tu fais ici ? » 

La  jeune  femme  se  tourna  vers  son  ancien  amant.  Elle  observa  l’homme  qui  se  tenait  debout  dans l’encadrement. Son domestique le rejoignait et un sourire cruel se forma sur ses lèvres. Il allait connaître le courroux de Joël. 

« Monsieur Morencet… votre invité est dans la pièce. Dois-je faire quelque chose d’autre ? 

—  Non… merci Raphaël. Toutefois, je voudrais que tu te tiennes à l’entrée. 

—  Bien, Monsieur Morencet. » 

Raphaël lança un regard sombre vers la galeriste. Cette dernière haussa un sourcil formant un accent circonflexe. Un sourire séducteur se forma sur ses lèvres peintes. 

« Tu n’as pas l’air heureux de me voir chéri… 

—  Je pensais avoir la chance de ne plus te rencontrer, c’est vrai… 









  

—  Ne soit pas aussi cruel… » 

Mary se déplaça avec aisance vers Joël qui déplaçait son visage vers le raisonnement qu’émettait les hauts talons sur le parquet ciré. 

« Joël… Reprit-elle d’une voix caressante. Je vais finir par croire que nous sommes fâchés…  

—  Tu n’as qu’à t’en prendre qu’à toi-même. Te serais-tu déjà lassé de ton nouvel amant ? 

—  Il n’a pas été à la hauteur, il est difficile de passer après toi… Chéri, ne soit pas aussi renfrogné, on peut passer du bon temps ensemble.» 

Joël sentit une main qui caressait son avant bras, pour remonter le long de son biceps et remonter vers son épaule. Le souffle de Mary caressait à présent sa nuque. 

« Et maintenant, tu viens pleurer pour que je te reprenne à mes côtés ? 

—  Tu es seul… Toi et moi s’était plutôt excitant... » Ronronna-t-elle d’une voix de gorge. 

Joël ricana et demanda ironique. 

« Tu me crois si esseulé que j’irai me jeter dans les bras de n’importe qui ? 

—  N’importe qui ? Nous avons formé un couple durant plus de cinq ans… 

—  Je n’ai aucune envie de remettre le couvert ! Et surtout pas avec toi… Et puis d’où te vient cette idée que nous formions un couple ? 

—  Pardon ? Mais Joël, durant cinq ans nous avons été amants et… » 

Le ton était incrédule, pour redevenir caressant. 

« Nous avions un contrat… Mary ! Et il a été fait selon tes propres termes ! Pas de sentiments que du sexe entre nous ou à plusieurs. S’il existait quoi que ce soit entre nous, nous radiions immédiatement la relation. 

—  Tu as été plus que cela pour moi, protesta Mary d’une voix qui retrouvait sa sensualité, et je suis sûre que nous pourrions à nouveau renouer une relation des plus solides avec ce type de contrat. Les sentiments, ce sont pour les naïfs !  » 

Joël entendit la voix grave et modulée de Matthieu. Était-il ce genre de personne ? Non, il n’était pas comme cela.  Il était troublé par le comparatif qui s’était effectué dans sa tête. Comment pouvait-il comparer Mary à Matthieu ? 

« C’est étrange que tu ne comptes pas dans le lot ! Crois-tu vraiment que je me fourvoierai avec toi ? 

Que vas-tu faire ? Me tromper dès que la porte de l’appartement sera close ? Hors de question. 

—  Je peux t’être utile, Joël songe s'y ! 

—  En quoi ? » 

Mary qui ne cessait de caresser les bras et le dos du peintre, s’arrêta. Aucune émotion ne se lisait sur ses traits. Auparavant, il lui aurait sauté dessus. Là, rien… aucune suggestion ne semblait à son goût. La colère commençait à monter en elle, en même temps que ses angoisses. Elle voyait s’envoler la clef de ses problèmes. 

« Je peux exposer tes toiles et organiser un événement mémorable… 

—  Je n’en ai pas besoin ! 

—  Nous avons tous besoin d’aide et toi plus qu’un autre. Je te rappelle ton état et… 

—  Je n’ai pas besoin de tes services pour quoique ce soit ! Jusqu’où es-tu prête à te vendre pour que je retourne dans ta galerie ? On dirait presque que tu te prostitues… 

—  Espèce de merdeux ! S’écria Mary à bout de nerfs. J’ai exposé tes toiles et c’est moi qui t’ai fait connaître au monde… 

—  Bien sûr… et ta sœur elle bat pas le beurre ? Tu as seulement exposé mes toiles à New-York et pour le reste ma notoriété était déjà établie. N’essaye pas de t’attribuer un mérite que tu ne possèdes pas ! 

—  Tu comptes faire connaître comment tout ce qui existe entre ses murs ? Tout le monde te croit fini ! 

—  Qui te dit que j’ai envie de faire connaître ses tableaux ? Et s’il te plaît arrête de te croire indispensable. Tu n’es pas la seule personne que je connaisse… 

—  Tu n’as plus Anne-So et son carnet d’adresses… 

—  Tu  écoutes  lorsque je  te  parle ?  Ou  tu  le  fais  exprès ?   Coupa  sèchement  Joël  agacé.  Je  n’ai  pas l’intention d’exposer ses toiles ! Et je te rappelle que je possédais ma notoriété bien avant que je travaille pour toi  ou  que j’engage Anne-So.  C’est  vous  qui  avez  profité  de  mon  nom.  Je  ne  vous  dois rien !  Mon fric, je l’ai gagné par mon talent. Vous, qui êtes-vous sans moi ? Rien ! Tu es obligé de mendier mes faveurs pour te remettre en selle ! Alors arrête de me faire croire que nous avons eu des sentiments, que je te dois quelque chose ou bien que je ne suis rien sans toi, n’inverse pas les rôles ! »  









  

Mary jaugea son interlocuteur avec une certaine haine. Joël ne bougeait absolument pas.  Il sentait la jeune femme lui tourner autour. Il avait la vague impression d’être une proie. Il n’éprouvait pas particuliè-

rement de peur. Après tout, il l’avait dominé si souvent et il connaissait ses points faibles… 

« On peut dire que tu ne mâches pas tes mots. La voix de Mary ressemblait à un grondement. 

—  As-tu essayé une seule fois de me préserver ? Non, le seul moment où j’aurais eu besoin de toi, tu m’as annoncé que tu t’étais trouvé une autre monture ! 

—  Non, mais regarde-toi ! Ça me fait bien rire en sachant tout ce que tu étais… devenir un homme avec  des  principes  et  qui  fait  la  leçon  de  morale  aux  autres ? Je  plains  la  brave  petite  fille  de  campagne avec qui tu choisiras de refaire ta vie… aveuglée par ton fric et ta prétendue renommée… 

—  C’est bien après cela que tu coures actuellement, non ? » Ironisa Joël. 

—  Espèce de petit salopard ! 

—  Si tu sais à qui tu as à faire, sache que moi aussi, je sais de quelle catégorie de vautour tu fais partie. Je n’ai qu’une chose à te dire… dégage de chez moi ! » 

Le ton était cassant et clairement menaçant. Énervée et vexée Mary attrapa un cendrier se situant sur la table basse à côté d’elle et le jeta à la figure de Joël.  Ce dernier ne bougea pas.  À peine fronça-t-il les sourcils, conscient que quelque chose se passait mais incapable d’en comprendre la teneur. Au moment du choc, une main intercepta l’objet, faisant hurler de rage Mary. 

« Qu’est-ce qu’il se passe ici ? » 

Joël se tourna surpris vers Matthieu. Que faisait-il là ? 

« Matt…. ? 

—  Êtes-vous folle de lancer un cendrier ? 

—  Espèce de gros fermier mal dégrossit ! » Hurla Mary avec un fort accent américain. 

Ne se rendant plus vraiment compte de ce qu’elle faisait, la directrice de galerie attrapa tous les objets qui lui tombaient sous la main. Matthieu se précipita sur la brune. Il entendit un bruit de choc derrière lui et la voix de Joël qui s’exclamait. Il ceintura facilement l’hystérique qui se tenait devant lui, et se tourna pour voir Raphaël le visage en sang. Joël avait entendu la lutte et le choc sourd. Il se doutait plus ou moins de ce qu’il se passait et l’angoisse le tenaillait. Raphaël intercepta le regard de Matthieu et déclara paisiblement. 

« Monsieur Morencet n’a rien… 

—  Comment ça, je n’ai rien ? Qu’est ce qui se passe ici ? Raphaël… 

—  Espèce de connard, enculé, par ta faute… » 

Matthieu  la  bâillonna  d’une  main  et  la  souleva  presque  du  sol.  Mary  tenta  de  se  débattre,  mais  la poigne qui la maintenait en place était de fer. 

« Elle ne dit rien d’intéressant…  

—  Que se passe-t-il ? » Répéta Joël contrarié de ne pouvoir savoir ce qui se passait devant lui. 

—  Dis-moi ce que je dois faire de cette femme ? Tu veux porter plainte ? 

—  Plainte ? À quel sujet ? » Demanda Joël. 

Matthieu  se  mordilla  la  lèvre.  Devait-il  dire  à  Joël  qu’il  avait  failli  mourir entre  les  mains  de  cette femme ? Raphaël reprit la parole. 

« C’est  une  invité  de  Monsieur  Morencet.  Je  pense  que  nous  devrions  la  raccompagner  à  la  porte. 

Monsieur Morencet, me permettez-vous de l’escorter en dehors des murs de cette maison ? 

—  Je lui ai signifié que je ne souhaitais plus la voir… 

—  Bien, Madame Black, si vous voulez bien me suivre. » 

Matthieu relâcha la brune qui s’était ressaisie. Elle s’arracha presque de son étreinte et remis ses vêtements  en  place.  Lorsque  Mary  passa  devant  Joël,  elle  s’arrêta  devant  lui  et  chuchota  à  son  intention  en anglais. 

«  Tu ne l’emporteras pas au Paradis ! 

—   Tu t’égares… » Ricana Joël dans la même langue. «  Je pensais plutôt te voir en enfer… 

—   Compte sur moi pour torpiller ta carrière et… 

—   De quoi me parles-tu ? Tu n’as décidément rien compris ma pauvre… maintenant, tu pars et surtout un petit conseil d’ami… ne lève jamais, plus la main sur un de mes amis ou domestiques… je te tuerai pour ça ! 

—   Ne raconte pas n’importe quoi… Tu n’es plus qu’une loque !  » 









  

Joël exaspéré tendit la main en avant et attrapa la gorge de la brune qui suffoqua sous la prise. Le visage du peintre ne montrait aucune pitié. Mary reprit difficilement de l’air. Elle connaissait les prises de strangulation de Joël, celle-ci n’était qu’un avertissement amical. 

« Monsieur Morencet… » S’affola Raphaël. 

«  Pars ou je t’étrangle sans regret ! » 

La prise qui n’avait duré que quelques secondes avaient saisi tous les spectateurs. Un silence létal avait pris possession de la pièce. Mary tremblait intérieurement. Elle avait compris que cette fois-ci, rien ne re-tiendrait l’artiste de s’exécuter. Mary traversa la pièce aussi dignement que ses jambes le lui permettaient. 

Joël intérieurement se sentait sur le point d’exploser. La présence de Mary pour lui ressemblait comme une agression de son ancienne vie, de ses anciens travers, de ce qu’il avait appris à oublier. Sa main était tellement crispée sur sa canne qu’elle en était blanche. Il étouffait. Joël chuchota. 

« Sort Matthieu…  

—  Pardon ? 

—  Sors ! » sa voix était plus forte. 

—  Je su… » 

Joël leva brutalement la main qui tenait sa canne et l’abattis autour de lui, balayant tout sur son passage. La colère déformait à présent ses traits. 

« Alors ne te plains pas de ce qui pourrait arriver ! »  

À l'aveuglette, Joël frappait tout ce qu’il pouvait. Toute cette frustration qui l’étouffait depuis des semaines, des mois, des années ressurgissait brutalement. Un cri de rage s’échappait de ses lèvres. Pourquoi n’était-il pas avec ses parents ce jour-là ? Pourquoi n’était-il pas mort au moment de cet accident ? Sa vie rimait à quoi à présent ? 

Matthieu fut saisit les premières secondes, mais lorsqu’il vit avec quelle force et qu’elle rage Joël abat-tait sa canne autour de lui, il ne réfléchit pas. Il passa au travers des débris de meubles et d’objets divers. Il évita de justesse la canne de Joël et l’infirmier se saisit des épaules de Joël, entravant ainsi le haut de ses bras. Il allongea la main et tenta d’arracher la canne blanche. 

« Arrête, Joël… arrête… »  

Matthieu sentait les tensions du corps qu’il serrait contre lui. Mais, Joël n’entendait rien, il se débattait avec rage, il eut un mal fou à le maintenir. La bataille lui semblait interminable. L’homme que l’on pensait faible  de  prime  abord,  semblait  possédé  par  l’esprit  d’un  démon.  Raphaël  et  Marion  étaient  figés  sur  le seuil de la porte. Ils regardaient désespérés Matthieu qui avait fait un signe de la tête, leur intimant l’ordre de rester éloignés. 

« Joël… moi, je suis là. Arrête de vouloir te faire du mal. J… » 

Joël n’en pouvait plus. Se sentir impuissant face aux événements. Tout d’abord, la mort de ses parents, vivre dans une ville qu’il détestait, exister au milieu de gens qui ne le comprenaient pas et qui n’attendaient que  son  fric.  Être  seul…  désespérément  seul  et  enfermé  dans  sa  cécité.  Sans  espoir,  en  ayant  l’obscurité comme seul horizon. Et la seule personne dont l’avis lui importait, tentait de le maîtriser. Il voulait mourir. 

Il voulait que quelque chose se passe. Mais, plus cette solitude et cette douleur au fond de sa poitrine. Le seul moyen pour lui de l’atténuer était de se blesser physiquement… enfin, il croyait. 

Le cri rage que lança Joël interrompit Matthieu et le peintre parvint à se défaire de sa prise. Matthieu resta surpris une fraction de seconde. Il bondit sur l’artiste alors que ce dernier avait récupéré sur le sol un objet qu’il allait lui lancer dans sa folie. Matthieu s’allongea  de tout son long sur Joël qui s’affaissa et fut cloué au sol. L’infirmier se saisit des poignets de sa victime et les maintint au-dessus de sa tête. Matthieu rencontra l’expression du visage de Joël. Le désespoir qu’il y lut le déstabilisa. 

Il  repoussa  toutes  ses  questions  et  pensées  saugrenues.  Matthieu  se  contenta  de  plaquer  sa  bouche contre l’oreille de Joël et de lui parler en chuchotant. Les mots se bousculaient. Il ne se rendait pas compte lui-même de ce qu’il pouvait bien dire. Toutefois, au bout d’un temps qui lui semblait interminable, Joël cessa de bouger. La voix apaisante et basse apaisa son âme à vif. Elle l’envoûtait dans son délire. 

Matthieu  relâcha  les  poignets  du  peintre  qui  à  sa  surprise  enroula  ses  bras  autour  de  ses  épaules. 

Quelque  chose  de  mouillé  rencontra  sa  joue,  il  se  redressa  légèrement,  mais  une  poigne  lui  interdit  tout mouvement. Matthieu s’aperçut que le peintre pleurait. Pas de sanglot. Aucun bruit. S’en était plus saisissant. 

Joël se sentait épuisé. Quelque chose en lui, c’était fissuré. Une brèche formée au fur et à mesure des épreuves de sa vie, qu’il avait pris grand soin de colmater au fur et à mesure. Lorsque le flot cessa, il resta 









  

quelques instants immobiles. Joël s’aperçut qu’il souffrait physiquement également. L’étreinte musclée au départ de Matthieu lui donnait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur, ou bien était-ce le poids de ce corps qui le recouvrait qui lui donnait cette sensation ? 

Il protesta et Matthieu se redressa prestement, donnant une impression de froid au peintre. Il se sentait pris au dépourvu. Joël se redressa à l’aide de ses mains. Il se sentait gêné d’avoir été prit en état de faiblesse.  Il  n’avait  jamais  pleuré  de  toute  sa  vie…  Pourquoi  devant  Matthieu ?  Surtout  devant  Matthieu !  

Songea-t-il. Que dire ? 

« Eh  bien…  je  crois  que  Raphaël  va  avoir  quelques  heures  de  ménage  à  faire…  aurais-tu  une  autre pièce pour que je puisse te faire ta piqûre et que je puisse regarder si tu ne t’es pas blessé par inadvertance 

? 

—  Si… suis-moi… 

—  Euh… ta canne… » 

Matthieu se saisit de l’objet qui n’avait plus rien de rectiligne, mais était tordu dans tous les sens. Son regard balaya le chantier et il rencontra le regard de Raphaël qui était revenu dans la pièce, n’entendant plus rien provenant du salon. 

« Y’aurait-il une canne de rechange ? 

—  Je vais la chercher… 

—  Elle est… pliée à ce point ? » Demanda Joël. 

Matthieu se tourna vers le peintre et vit le désarroi et la gêne sur ses traits. 

« Tu n’y es pas allé de main morte ! Au moins, elle aura fini sa vie en beauté… Attends, je vais te sortir d’ici, Raphaël va t’apporter celle de secours. Tu avais prémédité ton coup ? » 

Matthieu regardait l’objet avec beaucoup d’intérêt. Les angles qu’elle affichait le laissaient songeur. Et si Joël l’avait abattu sur sa tête, aurait-elle pris la forme de son crâne ? 

—  Euh, c’était au cas où je la perdrais… pas parce que je l’aurais broyée. 

—  Commandes-en d’autres… 

—  Je n’ai pas l’intention de réitérer cet exploit ! Cracha le peintre. 

—  Oui, mais sait-on jamais. Commandes-en d’autres ! 

—  Je t’ai dit… 

—  Monsieur Morencet, votre canne. » 

Raphaël était apparu comme par magie devant son patron et lui tendit l’objet convoité. Joël le remercia. Après un dernier regard vers Matthieu, Raphaël quitta la pièce, visiblement soulagé. Le peintre fit glisser sa canne sur le sol et rencontra de nombreux débris qui le déstabilisèrent. Matthieu attrapa la main de l’aveugle et la glissa à la pliure de son coude. 

« Je t’aide jusqu’à la porte… » 

Joël ne répondit rien et se contenta de suivre l’infirmier. Une sensation inconnue le traversait. Trop fatigué pour analyser ses sentiments le peintre se laissait simplement faire. Il marchait mécaniquement. Les gestes et les paroles de Matthieu lui parvenaient de très loin, comme à travers du coton. Encore une fois, il ne voulait pas entendre les mots que tentaient de lui exprimer l’infirmier. Il culpabilisait tellement. Comment pouvait-il se laisser approcher par cet homme alors qu’il ne méritait même pas de vivre ?  Disparaître était le seul mot qui le tourmentait. 

La rédemption… ne pouvait pas exister pour lui. Matthieu le touchait pour s’assurer qu’il n’avait rien de casser. À quoi ressemblait-il ? Se demanda brutalement le peintre. Il voulait en avoir le cœur net tout de suite.  Joël  repoussa  les  mains  de  Matthieu.  Le  peintre  avança  ses  doigts  jusqu’à  toucher  le  visage  de l’infirmier. 

« Laisse-moi te voir… » 

Joël fronça les sourcils en touchant les traits masculins et visiblement préoccupés de son interlocuteur. 

« Tu ne veux pas ? 

—  Si… mais tu ne peux pas me voir de cette manière… je veux dire que… 

—  Laisse-toi faire… » 

Matthieu qui était courbé se vit dans l’obligation de se mettre à genoux, alors que Joël s’asseyait plus confortablement sur sa chaise. L’infirmier se retrouva coincé entre les jambes du peintre, qui effleurait de la  pulpe  de  ses  doigts  chaque  centimètre  de  peau  de  sa  physionomie.  S’attardant  sur  les  yeux,  ses  pommettes,  les  oreilles  et  sa  bouche.  Aucune  connotation  sexuelle  dans  ses  gestes,  Matthieu  avait  seulement l’impression d’être mis à nu par un frôlement aussi léger qu’une aile de papillon. 









  

L’infirmier s’aperçut que le visage de Joël se suspendait un peu plus au-dessus de lui à chaque minute. 

Son cœur se mit à battre plus vite, en voyant les lèvres pleines si proches. Il sentait le souffle sur sa peau et il se sentait un peu plus à la torture au fil des secondes qui s’égrenaient. 

Inconsciemment, Matthieu ferma les yeux. Dans sa tête tout se bousculait. Il allait craquer, il fallait que Joël s’arrête avant qu’il ne perde son self-control. À présent, ses mains qui le survolaient se faisaient caressantes. Matthieu les repoussa fermement, surprenant l’artiste dans son exploration. 

« Cela suffit ! » Lança-t-il sèchement à bout de lui-même. 

Joël fut surpris de sentir le souffle de Matthieu aussi proche. Il s’aperçut de sa position et de celle de son ami.  Il sentit le raidissement des doigts autour de ses poignets. Joël savait… et il ne voulait pas que cela s’arrête. Pas maintenant. Il faisait trop froid en lui pour rompre cette chaleur que lui transmettait Matthieu. 

L’aveugle se laissa glisser sur sa chaise,  enserrant un peu plus Matthieu entre ses jambes. Son front toucha celui de l’infirmier. Ses doigts frôlèrent les lèvres de ce dernier qui tentait de se reculer. 

« Ne fait pas cela… »  

L’avertissement n’était pas très convaincant pour Joël qui était comme en état second. Ça bouche alla effleurer celle de Matthieu, mais il se sentit rejeter en arrière. 

« Monsieur Morencet… reprenez-vous ! Faites en sorte de vous reposer, et vous n’avez rien de cassé. » 

Joël resta figé. Il avait été repoussé. Il resta comme hébété. Les pas de Matthieu décroissaient et le claquement  de  porte,  raisonna  en  lui  un  long  moment.  Matthieu  avait  honte,  il  s’enfuyait  comme  un  lâche. 

Combien de fois, avait-il désiré cet instant ? Il rencontra dans le hall d’entrée Marion qui auscultait le visage  de  Raphaël  avec  inquiétude.  Il  détourna  les  yeux.  Leurs  expressions  interrogatives  étaient  insoute-nables. Le couple fut surpris du départ précipité de l’infirmier. Que s’était-il passé encore entre Morencet et Antonelli ? 

Une autre vague de désespoir saisit Joël. Mais, il ne craqua pas. C’était fini. Au bout d’un long quart d’heure, il se redressa et se saisit de sa canne. Joël avait besoin de respirer. De voir plus clair en lui… Il passa devant Raphaël qui attendait dans le couloir. Le peintre s’exprima uniquement parce qu’il savait par intuition son domestique serait posté derrière une porte attendant de voir s’il avait réellement besoin d’aide 

« Je suis désolé pour le désordre, cela ne se reproduira plus… 

—  Monsieur Morencet… je m’inquiétais surtout parce que vous n’aviez pas eu ce genre de réaction avant…  

—  … 

—  Je voulais vous avertir que votre tante va vous rendre visite en fin de semaine pour le week-end. 

Elle a tenu Marion informé de son désir de vous parler de vos affaires… 

—  Qu’elle oublie… 

—  Euh… je ne sais pas si votre tante vous écoutera… sans vouloir vous vexer. 

Joël eut un haussement d’épaules. Il se dirigea vers la porte arrière pour sortir dans la cour. 

« Monsieur Morencet… il fait nuit… » 

Joël ricana et tourna son visage ironique et désabusé vers son interlocuteur. 

« Comme si je vivais en pleine lumière… mes jours sont couleurs de nuit, et mes nuits ont la pâleur de mes insomnies… »  

Raphaël déglutit. Il se sentait mal à l’aise, comme parfois lorsqu’il se trouvait en présence de son patron. Ce n’était pas son côté obscur qui l’effrayait, c’était la manière dont ce côté s’exprimait. Cette souffrance sous-jacente qui s’éclatait par la rage comme plus tôt. Il ne serait jamais assez reconnaissant à Antonelli d’avoir ceinturé son patron comme il l’avait fait. 

« Mettez au moins une veste, Monsieur Morencet…» 

Raphaël se dirigea vers le placard et sortit une veste en mouton retourné pour la posée quelques minutes plus tard sur les épaules de son patron. 

« Allez-vous coucher… Vous croyez pouvoir m’acheter des cigarettes demain Raphaël ? 

—  Vous fumez ? S’étonna le domestique. 

—  Il est plus étonnant que je ne le fasse pas… » 

Puis,  sans  laisser  le  temps  à  Raphaël  de  répondre,  Joël  disparut  dans  la  cour  dont  les  abords  étaient éclairés par des spots qui affleuraient le sol. Raphaël resta un long moment à regarder la silhouette disparaître dans le jardin plongé dans la nuit… Était-elle identique à celle dans laquelle était engloutit Morencet 

? 









  

















  

Chapitre 10 : Oser l’avouer. 

Placé devant sa fenêtre, un verre de whisky à la main, Matthieu observait l’extérieur de son appartement. Son regard dérivait vers l’horizon. Comment en était-il arrivé là ? Cela faisait plusieurs jours que Morencet avait eu sa crise d’hystérie. L’infirmier l’avait croisé chaque jour et administré ses soins. Il avait adopté une attitude professionnelle et s’était quelque peu éloigné du peintre. Ce n’était pas sa crise qui le faisait reculer, mais plutôt son attitude. 

Joël avait besoin de quelqu’un à ses côtés. Son attitude extrême que cachait sa façade ironique, ne laissait pas entrevoir la violence et le désespoir qui agitait l’artiste. Que s’était-il passé dans sa vie pour agir comme il le faisait ? Matthieu se sentait capable de soulever beaucoup sur ses épaules, mais peut-être pas autant que Joël en avait besoin. Et si seulement il n’y avait que cela… 

La créature qu’il avait vue chez lui, était tout simplement sublime. Il l’avait vu de nombreuses fois sur les  couvertures  de  magazines  à  scandales.  Son ancienne  maîtresse.  La  violence avec  laquelle Joël  s’était emparé de sa gorge. Personne n’avait réagi, parce que personne ne se doutait de sa réaction. Matthieu se sentait lâche. Pourtant, il devait s’éloigner de Morencet. 

Le verre tiède parcourut le front plissé par la réflexion de Matthieu. Il avait suggéré quelques jours plus tôt  au  peintre  quelques  sorties,  finalement  la  pluie  les  empêchait  de  se  rencontrer  en  dehors  de  la  villa. 

C'était une bénédiction en soit… Il revoyait les lèvres si proches. S’il l’avait embrassé, jamais il n’aurait pu s’arrêter. 

Matthieu sentit sa gorge se serrer en imaginant toutes les maîtresses qu’avait pu avoir Morencet et… ce qu’il avait pu faire avec elles. Échangiste ! Ses bras en tombèrent presque. Comment allait-il pouvoir rivaliser avec lui ? Même s’il avait eu des expériences avec les deux sexes, sa vie sexuelle était somme toute banale. Il ne voyait pas comment la définir autrement. 

Un coup de fil le tira de ses pensées tortueuses. La voix de Bastien lui parvint. 

« Matthieu ! Je suis content de t’avoir au bout du fil… 

—  Tu t’attendais à quoi ? Nous sommes en semaine. 

—  Ah… ne sois pas aussi abattu… Dit, j’aimerais savoir si tu connais le numéro de téléphone de Joël par hasard ? 

—  Oui… 

—  Tu pourrais me le donner ? » 

Matthieu  fronça  un  peu  plus  les  sourcils.  Lui  demander  de  ses  nouvelles ?  Ou  faire  un  semblant  de conversation, ça n’avait pas traversé l’esprit de son frère ? Il répondit laconique. 

« Je  l’ai  uniquement  pour  raison  professionnelle,  s’il  ne  te  l’a  pas  donné,  je  ne  peux  pas  te  le  transmettre… 

—  Attends Mat ! C’est mon meilleur ami, tu as bien vu… 

—  Tout ce que je vois Bastien, c’est que tu essayes de me faire faire une faute professionnelle. Pas question ! 

—  Bon… tu le verras demain ? 

—  Oui, pour ses soins… 

—  Peux-tu lui demander s’il pourrait venir passer le week-end à la maison ? Tu lui donnes mon numé-

ro de téléphone pour qu’il puisse me répondre. 

—  Rien d’autre ? 

—  Euh… non. » Bastien était surpris par le ton froid de son frère à l’autre bout du fil. Matthieu tenta de reprendre son calme et un semblant de civilité. Son comportement était plus que suspect. 

« Je lui dirai… 

—  Bien, merci. Tu vas bien Mat ? Tu as l’air… malade… 

—  Rien de grave… quelques petits soucis à régler. 

—  Si tu as besoin d’aide, n’hésite pas petit frère…  

—  Non, je devrai m’en sortir… 

—  Fais comme tu veux… enfin, tu sais où me trouver ou Alberto… je ne parle pas de Sophia… 

—  Laisse Sophia là où elle est. 

—  Ça fait deux ans qu’elle ne se bouge pas le cul ! 

—  Vraiment ? Tu  ferais  quoi si  c’était toi  qui  étais dépressif ? Tu  ne  sais  pas  par quoi elle est  passée… 







  

—  Toi oui ? 

—  Non, mais connaissant le caractère de notre petite sœur, je ne pense pas que les choses soient aussi simples que tu sembles l’imaginer ! 

—  Ce n’est pas en se repliant sur elle-même qu’elle… 

—  Arrête ! Je transmettrai ton message à Joël et il te téléphonera pour te donner sa réponse. 

—  Très bien… Si tu veux passer dans la semaine… 

—  Non…  Je  n’ai  pas  beaucoup  de  temps  et  puis,  je  dois  m’occuper  de  Leal  deux  jours  la  semaine prochaine. 

—  Gabrielle… 

—  Ares se fait hospitaliser. 

—  J’avais oublié… 

—  On se voit chez les parents… Bon, je vais te laisser, je dois sortir… 

—  À cette heure-ci ? 

—  J’ai une vie… même si tu sembles l’oublier. 

—  Oh… une nouvelle petite amie ? J’espère qu’avec celle-ci tu arriveras à quelque chose… » 

Matthieu eut l’image du visage contrarié de Joël devant les yeux. Non, il n’était pas près de conclure et si cela arrivait, comment le prendrait Bastien ? Pas sûr qu’il saute de joie, le connaissant. 

Quelques minutes plus tard, Matthieu se jeta sur son canapé et alluma la télévision pour regarder une émission de sport mécanique. Il devait se trouver un ou une partenaire avant de ne plus savoir comment il s’appelait. 




*** 

 
L’eau de la piscine était agitée de remous. Le nageur effectua encore quelques mouvements avant de s’arrêter sur le bord le moins profond. Sonia admira la physionomie de son neveu. Il se remplumait à vue d’œil. Mis à part la cicatrice sur son visage qui se voyait à peine à présent, le reste de ses blessures, étaient encore évidentes. Pourtant, les muscles reprenaient de plus en plus de place.  Enfin, quoi qu’il fasse, Joël n’aurait jamais la carrure d’Antonelli. 

Lorsque  ce  nom  effleura  son  esprit,  elle  repensa  aux  conversations  qu’elle  avait  eut  avec  Marion  et Raphaël. Ce n’était pas avec Joël qu’elle aurait le moindre renseignement, ce dernier était fermé comme une huître ! 

Elle  avait  vu  le  sportif  à  de  brèves  reprises  et  elle  était  dubitative  quant  aux  sentiments  de  ce  jeune homme  pour  son  neveu.  Tout  comme  Joël  vis-à-vis  de  l’infirmier.  Ils  se  parlaient  à  peine  et  ils  se  vou-voyaient pour le peu qu’ils se rencontraient. Marion et Raphaël n’étaient pas du genre à mentir, mais là elle était incapable de discerner le moindre indice qui indiquerait un début de relation. À moins que les deux hommes cachent exceptionnellement bien leur émotion. 

« Joël… » Appela Sonia. « Si tu pouvais t’habiller et me rejoindre dans ton bureau… il faut que je te parle sérieusement. » 

Son neveu se tourna vers elle, sans toutefois lever les yeux. 

« Laisse-moi un petit quart d’heure et je te rejoins. 

—  Très bien… ne traîne pas. Je ne suis plus très patiente, et j’ai l’impression que tu m’évites. 

—  Arrête de te faire des idées. Je te rejoins, part devant. » 

Joël remonta les marches et se saisit de sa serviette posée sur le rebord de la rampe qui ornait le remonté du petit escalier. L’aveugle s’essuya pour retrouver le reste de ses vêtements posés à côté du transat. Il n’avait aucune envie de rejoindre Sonia, d'autant plus qu’elle allait lui parler de ses finances, sujet qui ne l’intéressait que très vaguement. 

Pourtant comme promis, il se tint devant son bureau et s’installa confortablement. Raphaël avait déjà posé ses petits-fours sur une partie de la grande table en merisier. 

« Pour que tu insistes autant, c’est qu’il doit y avoir quelques problèmes ? 

—  Le fisc ! 

—  Et ? Demanda impassible Joël. 

—  La vente de ton appartement à New York n’est pas passée inaperçue et le fisc français procède à un redressement fiscal de tes comptes. 

—  Je risque gros ? 









  

—  Normalement,  tout  a  été  fait  dans  les  règles.  L’expert  comptable  que  j’ai  embauché  m’a  certifié que tu ne craignais rien. Mais, autant t’avertir. Ils risquent certainement de débarquer ici. 

—  C’est tout ? 

—  Non, j’ai décidé de donner ma démission et de venir ici à Barcelonnette. 

—  Pardon ? 

—  Oh… je n’habiterai pas dans ta villa. J’ai regardé pour m’acheter mon propre appartement. Disons que je me sentirai plus tranquille, si j’étais plus proche de toi géographiquement. 

—  Mais… et ton travail ? 

—  Oh… je suis proche de la retraite… et puis, je voulais te faire une proposition. Enfin, si tu veux bien… 

—  Laquelle ? » Interrogea Joël très intrigué. 

—  Je  me  suis  occupée  de  toutes  tes  affaires  depuis  que  tu  as  eu  ton  accident.  J’ai  bien  compris  le rouage et le fonctionnement du monde de l’art. J’ai… j’ai toujours eu envie de m’occuper des relations publiques, tout en gardant un côté gestionnaire. 

—  Tu aimerais reprendre le travail d’Anne-Sophie ? 

—  Oui… 

—  Mais… je ne peins plus ! 

—  Tu as repris tes crayons… ses derniers jours. 

—  Comment sais-tu cela ? 

—  Tu as demandé des crayons et une feuille à… 

—  Raphaël ? 

—  Oui… » 

Joël se ferma. Il savait que Marion et Raphaël s’entendaient bien avec sa tante, mais de là à raconter le moindre  de  ses  faits  et  gestes,  il  allait  glisser  quelques  mots  bien  sentis.  Il  n’était  pas  question  qu’on  se mêle de ses affaires. 

« Je pourrai voir ce q… 

—  Hors de question ! J’avais seulement envie de gribouiller, la sensation de tenir un graphite entre les doigts. Maintenant…  

—  Je  voudrais  seulement  savoir  si  tu  étais  d’accord  !  »  coupa  doucement  Sonia.  Elle  n’aimait  pas presser son neveu, mais certains points devaient être éclaircis et rapidement. « Même si tu ne peins plus… 

tu as tout de même un certain nombre de galeries et de musées qui te contactent même si tu n’en as pas conscience. De plus, tu es sollicité pour des interviews etc.… et jusqu’ici, j’ai joué le filtre. À présent, tu as repris le cours de ta vie, il va falloir que tu regardes tout cela de plus prêt. J’ai monté durant ses deux ans un dossier de presse avec les coupures de journaux spécialisés, les articles qui circulent sur toi. 

—  Je me sens bien comme je suis…  

—  Joël… je te connais. Pour l’instant, tu te contentes d’une vie sans histoire, mais tes démons vont te reprendre et tu voudras faire de nouvelles expériences. 

—  Non ! S’insurgea le peintre. Je ne suis plus comme cela… 

—  On ne change pas comme tu le fais du jour au lendemain… à moins… » Sonia hésita, puis se jeta à l’eau. « À moins que tu ne tombes amoureux… » 

Joël se raidit sur son siège. L’image de Matthieu s’imposa une nouvelle fois dans son esprit. L’allusion de sa tante ne devait pas être anodine, il se contenta de se renfoncer dans son siège, en posant un coude sur l’un  des  accoudoirs,  son  menton  coincé  entre  ses  doigts  fins.  Un  haussement  de  sourcils  ironique s’affichait sur ses traits. 

« Ma vie amoureuse ne te concerne pas Sonia… 

—  Tu comptes rester célibataire ? » 

Joël ne prit absolument pas la peine de répondre. Il se serait agi d’une autre personne que sa tante, se serait-il emporté ou l’aurait-il envoyée paître ? Mais, Sonia et cette image de Matthieu qui s’imposait sans cesse à son esprit. Ses doigts avaient toujours en eux la brûlure des traits qu’ils avaient découverts. La physionomie de l’infirmier s’était peu à peu dessinée dans son esprit pour ne plus le quitter. 

« Choisit bien tes partenaires…  

—  Tu veux le faire à ma place ? Suggéra Joël. 

—  Non, je n’ai pas l’intention de t’envahir. Tu as ta vie… sauf peut-être pour cette Black ! Elle tente de s’approcher une nouvelle fois de cette maison, je l’expédie en enfer… »  









  

Un  sourire  démoniaque  s’inscrivit  sur  ses  traits.  Sonia  fit  courir  ses  longs  ongles  sur  le  vernis  du meuble. 

« Crois-moi… je ne la laisserai plus te blesser comme elle l’a fait. 

—  Cela n’a rien à voir avec elle. Où tout juste l’élément déclencheur de quelque chose qui couvait. 

Crois-tu vraiment que je lui accorde une quelconque importance ? Je n’ai fait que coucher avec elle… et d’autres. » Termina indifférent Joël. 

—  Oui, je vois. » Sonia n’avait pas besoin d’un inventaire, la presse s’était chargée de lui faire découvrir ses frasques. Elle soupira et revint sur ce qui l’intéressait. « Joël… es-tu d’accord pour que je devienne ton attachée de presse et que je me permette de vivre dans la même ville que toi ? 

—  À la condition que tu ne te mêles pas de ma vie personnelle. Tu es une des rares personnes en qui j’ai confiance, mais je ne souhaite pas que nos rapports s’enveniment parce que tu aurais la fausse bonne idée de te mêler de mes problèmes personnels. 

—   Problèmes ?  Repris Sonia surprise.   

—  Ma vie n’est pas un long fleuve tranquille… comme si tu n’étais pas au courant…  

—  Je pensais que tu souhaitais vivre une vie paisible…  

—  Dans la mesure du possible… Et n’essaye pas de me faire avouer, ce qui te brûle les lèvres.   

—  Je ne vois pas de quoi tu me parles. Mentit avec aplomb Sonia en adressant de grands yeux innocents que Joël ne verrait pas.   

—  Bien sûr… prend moi pour un jambon !   

—  Joël…   

—  C’est d’accord ! Tu commences dès que tu en auras fini de l’autre côté ! Mais, ne crois pas que je serai gentil avec toi parce que tu es ma tante…  

—  Ne crois pas que je vais t’épargner parce que tu es mon neveu !   

—  Tss… N’essaye pas de te faire passer pour ce que tu n’es pas. Je sais qui tu es…  tatie…  

—  Tu vas vo… »  

Un coup léger frappé à la porte se fit entendre et Raphaël apparu. 

« Monsieur Morencet… Monsieur Antonelli est présent… 

—  Je le rejoins… 

—  Je l’avertis. Excusez-moi… » 

Raphaël disparut. Joël se redressa alors que Sonia demanda sans en avoir l’air. 

« Tu as l’air pressé de le  rejoindre. 

—  Bien sûr… il n’a pas que moi à soigner ! » 

Sonia accusa le choc. Ce n’était pas le ton ironique, mais le fait qu’il venait de la remettre à sa place. 

Elle qui disait vouloir ne s’occuper que de ses comptes, venait de transgresser en moins d’une seconde le pacte qui les unissait. Elle se maudit. Après tout… elle n’avait rien à dire.  D'autant plus  que l’infirmier était plutôt pas mal et surtout la tête sur les épaules. Sonia observa la silhouette de Joël disparaître derrière la porte. Toutefois, elle se permit un sourire victorieux. Elle allait pouvoir se rapprocher et veiller de loin sur les intérêts de son neveu. Par la même occasion, se reposer un peu également. Jongler avec deux emplois du temps devenait de plus en plus difficile pour elle. 




*** 

 
Le cœur de Joël battait à vive allure. Encore une fois, il allait rencontrer Antonelli et une nouvelle fois, il allait se poser la question de savoir pourquoi il avait été repoussé. Joël n’espérait qu’une chose, sentir la chaleur de Matthieu.  Qu’elle s’insinue en lui, comme elle l’avait fait quelques jours plus tôt.  Sa main ne trembla pas lorsqu’il pénétra dans le salon. 

« Monsieur Morencet… 

—  Monsieur Antonelli, quelle joie de vous voir… Ironisa le peintre malgré lui. 

—  J’imagine  sans  peine.  Rétorqua  Matthieu  sur  le  même  ton.  Si  vous  voulez  bien  vous  donner  la peine de vous installer… 

—  Avec joie… Que ne ferai-je pour vous ? 

—  Cessez de vous moquer… 

—  Matthieu… je n’ai pas envie de me battre. Fit soudain Joël d’un air las. Enfin… pas ce soir. 

—  Un petit coup de fatigue durant vos harassantes journées ? 









  

—  Elles le sont moins que prévues… 

—  Pardon ? S’étonna Matthieu qui ne voyait pas le sous-entendu. 

—  Tu devais m’accompagner pour marcher avec moi et… 

—  Demande à Raphaël… 

—  Bien sûr et évoquer nos souvenirs d’enfance… Railla Joël. 

—  Tu  vas  pouvoir  le  faire  avec  Bastien…  Il  m’a  demandé  de  te  transmettre  une  invitation  pour  ce week-end, chez lui. Je ne savais pas si je pouvais lui donner ton numéro de téléphone, alors je te transmets le sien pour que tu puisses t’arranger directement avec lui. » 

Joël ne dit rien. Il se laissa faire et comme  ces derniers jours, Matthieu rangeait  son matériel rapidement. 

« J’ai donné les coordonnées à Raphaël tout à l’heure en entrant… » 

Le peintre laissa s’éloigner l’infirmier avant de demander ironiquement. 

« J’ai l’impression que l’invitation que m’a faite Bastien ne te plaît pas beaucoup… 

—  Ne te fais pas des films… 

—  Pourquoi es-tu sur la défensive ? 

—  Écoute-moi Joël… Je ne suis pas un jeu et encore moins une… nouvelle expérience dont tu peux profiter et jeter ensuite. 

—  Beaucoup ont ce type de relation… 

—  Cela ne me dérangerait pas le moins du monde si je ne t’aimais pas ! » 

Matthieu se redressa et fixa intensément son interlocuteur. Assez du jeu de cache-cache. Joël saurait au moins et ne risquerait plus de l’importuner. Le silence s’éternisait dans la pièce et Matthieu eut un petit rire. 

« Te dégoûterai-je ? Ou bien serais-tu à cours de raill… 

—  Depuis quand ? 

—  Quoi ? S’étonna Matthieu ne s’attendant pas à cette réflexion. 

—  Depuis quand m’aimes-tu ? 

—  Cela ne te concerne en rien ! Maintenant, tu m’excuseras, mais j’ai d’autres patients !  » 

Matthieu disparut avant que Joël ne puisse esquisser un geste pour le retenir. Est-ce qu’il avait bien entendu ? Quoi qu'il en soit… il allait en avoir le cœur net, qu’Antonelli le veuille ou pas ! Il traversa la pièce et tomba presque nez à nez avec Raphaël. 

« Vous souhaitez téléphoner à Monsieur Antonelli ? 

—  Vous savez où il habite ? Demanda Joël à mille lieues d’imaginer que son domestique lui parlait de Bastien. 

—  Euh… non, seulement son numéro de téléphone. 

—  Vraiment ? 

—  Donnez-le-moi ! 

—  Bien Monsieur… » 

Raphaël sortit la feuille que lui avait remis plus tôt Matthieu. Il énuméra le numéro que Joël mémorisa. 

Le peintre sortit son portable et se dirigea vers sa chambre. Une fois à l’intérieur, il composa les chiffres sans hésitation. À peine le téléphone décrocha, que Joël s’énerva. 

« Matthieu, espèce de grand crétin… pourquoi tu ne me laisses pas le temps de m’expliquer ? 

—  Joël ? Fit la voix étonnée de Bastien. 

—  Bastien ? Interrogea Joël furieux à présent. Qu’est-ce que tu fous avec le numéro à Matthieu ? 

—  C’est mon numéro Joël… 

—  Merde ! L’enfoiré… Je vais le tuer ! 

—  Quelque chose ne va pas ? Je peux t’… 

—  Rien qui te concerne et non tu ne peux pas m’aider ! Si ! Se rétracta brutalement Joël. Donne-moi son numéro de téléphone à cette tête de mule… 

—  Que se passe-t-il entre vous ? 

—  As-tu vraiment besoin d’un dessin ? Nous sommes ensemble… enfin, presque… 

—  Pardon ? Suffoqua Bastien. 

—  Au fait… pour ce week-end, je ne peux pas, ma tante est à la maison pour tout le week-end, mais cela ne me dérangerait pas un autre week-end. Enfin, si tu es toujours d’accord. 









  

—  Euh… Bastien était complètement sous le choc et bafouilla une réponse incompréhensible, de cela Joël s’en moquait comme de sa dernière chemise. Il voulait voir Matthieu, point final. 

—  Le téléphone tu me le donnes ? 

—  Non ! »  Déclara froidement  Bastien.  Le ton  étonna Joël  qui  s’aperçut  que  dans  son  excitation, il venait de vendre la mèche au frère de Matthieu. Il se souvint des opinions tranchées du père et était-il de même pour celui qui fut son ami ? 

« Pourquoi ? 

—  Parce que… parce que tu…  

—  Je suis gay ? 

—  Oui ! 

—  Ah… tu as les mêmes opinions que ton père…  

—  Un  homme  est  fait  pour  aller  avec  une  femme…  pas  avec  un  autre  homme !  Comment  peux-tu pervertir Matthieu ? Je trouvais amusantes tes petites aventures mais… 

—  Mais  tu  ne  veux  pas  qu’elles  atteignent  Matthieu ?  Que  je  transforme  ton  gentil  petit  frère  en monstre ? 

—  Ne t’approche pas de lui ! Gronda Bastien. 

—  Tu n’as pas assez d’une vie… tu t’occupes aussi de celles des autres ? 

—  C’est mon frère… et il n’est pas gay, je le connais ! 

—  Comme tu es affirmatif. Ironisa le peintre qui n’avait qu’une envie, c’était de raccrocher à présent. 

Écoute-je te laisse à tes illusions et moi, j’ai besoin de parler à Matthieu. 

—  S’il ne t’a pas donné son numéro, c’est peut-être qu’il ne souhaitait pas te parler ! Laisse-le tranquille… » 

Joël avait raccroché et sortit rapidement de sa chambre. Il fit attention aux marches et cria du haut de ses dernières après son domestique. La voix de Raphaël se fit entendre en bas de ses dernières. 

« Monsieur Morencet ? 

—  Où est le numéro d’Antonelli Matthieu… 

—  Vous avez un problème ? Je veux dire… 

—  Oui, j’en ai un ! Tiens… vous devez le savoir vous… Où habite ce grand crétin ? 

—  Euh… 

—  Vous allez m’y conduire et je vous appellerai pour venir me chercher. 

—  Il doit encore travai… 

—  Ne vous en occupez pas et faites ce que je vous ordonne. 

—  Oui, Monsieur Morencet. » 

Joël descendit les marches et traversa le hall. La voix de sa tante se fit entendre. 

« Joël… 

—  Pas maintenant… j’ai quelque chose à régler. Nous parlerons plus tard ! » 

Le peintre sortit avec Raphaël sur les talons. Joël n’avait jamais été aussi sûr de lui. Il ne savait pas très bien de quoi il allait lui parler ou lui annoncer, mais maintenant… les choses devaient s’éclaircir et ce très rapidement. Surtout en ayant commis l’énorme bourde qu’il avait faite plus tôt auprès de Bastien ! 




*** 

 
Matthieu sortait de chez son dernier client, lorsque son portable sonna. L’infirmier était particulièrement fatigué par la route effectué et surtout la dernière conversation qu’il avait eut avec Joël. Il allait finir par ne plus vouloir se déplacer chez le peintre. Il fut surpris d’entendre la voix de Bastien à l’autre bout du fil. Mais, il s’arrêta complètement atterré lorsque ce dernier entama la conversation. 

« Tu peux me dire depuis quand tu sors avec Joël Morencet ? » 













  

Chapitre 11 : Premiers pas… 

C’est avec beaucoup de difficultés que Joël se débarrassa de Raphaël. Ce dernier voulait absolument rester près de son employeur, mais la voix cinglante de ce dernier lui fit faire machine arrière. 

« N’oubliez pas que vous n’êtes qu’un employé et rien d’autre ! Je refuse que vous vous mêliez de ma vie privée ! » 

Une fois seul, Joël s’appuya contre le mur de l’appartement et prit son mal en patience. Lorsque son té-

léphone portable sonna, il sursauta et décrocha pour entendre la voix furieuse de Matthieu. 

« Espèce d’imbécile ! Hurlait l’infirmier. Qu’est-ce que tu es parti raconter à Bastien ? 

—  Rien, je lui ai demandé ton numéro de téléphone… 

—  Tu te fous de moi ou quoi ? Il m’a demandé si j’étais gay ! 

—  Et ? » 

Joël se sentit vaguement mal à l’aise, mais refusait de baisser pavillon. 

« Et ? Explosa Matthieu… Tu es où que je t’arrange le portrait une bonne fois pour toute ! Si la voiture t’a raté, sache que moi, je ne vais pas te louper ! 

—  Matth… 

—  Où es-tu ? » 

La voix furieuse de Matthieu fit déglutir Joël qui s’aperçut enfin l’étendu de sa bourde. 

« Devant chez toi… à ta porte… » 

Un blanc de quelques secondes succéda à cette déclaration. Lorsque la voix de Matthieu résonna dans l’appareil, le volume avait descendu, sans toutefois que la tension ne baisse. 

« Ne bouge pas, j’arrive… » 

Joël coupa la communication. Il releva la tête. Et dire qu’il n’avait rien à observer que cette obscurité. 

Il  était  terrifié  de  se  retrouver  seul  avec  lui-même.  Ses  mains  étaient  moites  comme  jamais  elles  ne l’avaient été, surtout pas pour l’attente d’un autre. « Un autre ». Son expérience traumatisante lui remonta en mémoire, et il la renvoya aussi sec dans un coin de son cerveau. Hors de question qu’il se laisse troubler par ce genre d’événements. Matthieu ne serait pas comme cela… Enfin, il l’espérait. 

Le peintre se laissa glisser sur le sol. Ses muscles ne le soutenaient plus, ou bien était-ce ce sentiment étouffant, qui l’empêchait presque de respirer qui le troublait au point de ne pouvoir tenir sur ses jambes ? 

L’attente lui parut interminable. Et lorsqu’il entendit les portes du couloir s’ouvrir, son cœur faillit lâ-

cher. Mais, il pesta lorsqu’il entendit une voix féminine qu’il ne connaissait pas. 

« Cela ne va pas Monsieur ? Auriez-vous besoin d’aide ? 

—  Non… je vous remercie. 

—  Monsieur Antonelli n’est pas là…  

—  C’est bon Aurélie, je suis rentré… 

—  Oh… bonsoir Matthieu. Vous rentrez de bonne heure ce soir… » 

Joël écoutait la conversation anodine qui se déroulait devant lui. Matthieu semblait si détendu et souriant qu’il détesta cette Aurélie. Jamais l’infirmier ne s’adressait à lui de cette manière. Joël réalisa brutalement qu’il était jaloux. Jaloux à en mourir. Il se redressa toujours stupéfait de sa découverte. Il réalisa également le bruit de clefs à côté de lui. 

« Matthieu ? » Interrogea-t-il mal à l’aise. 

La porte s’ouvrit et l’infirmier déclara d’un ton sec. 

« Entre ! » 

Joël posa une main contre le mur et suivit du bout de ses doigts les aspérités de ce dernier pour passer dans l’entrebâillement qu’offrait le battant ouvert. Avec sa canne, il balaya le sol pour s’arrêter un peu plus loin et se tourner vers son interlocuteur qui fermait la porte d’un mouvement sec. 

« Matthieu… 

—  Salaud ! » Joël ouvrit de grands yeux, en se sentant presque décollé de terre. Le souffle de Matthieu caressait son visage. Le peintre s’apercevait qu’il était en danger. Il ne savait pas quelle image il dé-

gageait, et de ne pas maîtriser la situation le déstabilisait.  « Pourquoi as-tu foutu la merde dans ma vie ? 

Cela t’amuse ? Sincèrement, je répète ce que je disais à Sophia dernièrement, j’aurais voulu que tu restes à Paris et ne jamais te revoir… »  

Joël lâcha sa canne qui lui rentrait dans sa paume. Il posa ses mains sur les épaules de Matthieu en tentant de le repousser légèrement. La pression devenait trop forte. 







  

«Je  ne  suis  pas  ton  jouet  Morencet !  Je  pensais  qu’en  te  déclarant  mes  sentiments  tu  me  foutrais  la paix,  connard !  Toi,  tout  ce  que  tu  trouves  à  faire  c’est  de  dire  à  mon  frère  que  toi  et  moi  sommes  en couple ! » 

La voix de Matthieu se brisa nette. Joël ouvrit la bouche pour répliquer tout en grimaçant de douleur face à l’étreinte qui se resserrait autour de lui. 

« Matthi… 

—  Disparaît de ma vie… Souffla Matthieu à bout. Je m’arrangerai pour ne plus à avoir de visite à te faire… 

—  La  ferme Antonelli ! Coupa  sèchement Joël. Tu  me  bassines  sur  tes sentiments, sur le fait  que je sois un con et… c’est vrai… Avoua Joël désabusé, avant de reprendre vivement. Mais, en dehors de cela tu n’as jamais imaginé que je puisse ressentir les mêmes sentiments que les tiens ? » 

Le  silence  qui  s’abattit  dans  la  pièce  terrifia  Joël  qui  ne  voyait  pas  son  interlocuteur.  Jamais,  il  ne s’était senti aussi mis à nu. Et si Matthieu lui avait menti ? Qu’il ne ressentait pas la même chose, mais qu’il se soit amusé avec lui ? 

« Tu te fous de moi ? » Fit Matthieu en le secouant brutalement, arrachant des gémissements de douleurs  à  l’aveugle.  « Ça  ne  te  suffit  pas  de  foutre  mes  relations  familiales  en  l’air,  il  faut  aussi  que  tu t’amuses à mes dépends… tu es vil ! 

—  Je le sais ça… n’enfonce pas le clou. Gémit Joël, et arrête de prendre mes répliques ! C’est toi qui t’amuses à… à… mais merde ! Tu me fais mal connard ! » 

Joël voulu se défaire de la poigne de Matthieu furieux à son tour. Ce dernier refusait de le relâcher et l’étreinte se transforma en combat. Par la même occasion, Joël se prit les pieds dans sa canne qui traînait sur le sol et perdit l’équilibre.  Il bascula en avant. Refusant de s’affaisser contre Matthieu, il se rejeta en arrière entraînant ce dernier dans sa chute. Le peintre ne su pas comment de au-dessous, il se retrouvait à présent sur Matthieu qui hoquetait de douleurs. Les deux hommes étaient allongés sur le sol, ayant chuté durement, un affreux bruit sourd avait accompagné leur culbute. Joël s’inquiéta. 

« Tu vas bien Matthieu… tu n’as rien de cassé ? 

—  Joël… pourquoi t’acharnes-tu sur moi ? 

—  Je suis tombé sur toi et… 

—  Ce  n’est  pas  de  cela  dont  je  te  parle !  Et  ne  fait  pas  semblant  de  ne  pas  comprendre.  Gronda l’infirmier. 

—   Je ne m’acharne pas contre toi… je suis sincère… Matthieu, je suis maladroit et j’en suis désolé. 

Profite, je ne m’excuse jamais. J’ai l’impression d’être le pire des imbéciles, c’est la première fois que cela m’arrive. Je n’ai jamais, je n’ai jamais… Joël eut du mal à faire franchir les mots de sa bouche, pourtant après une nouvelle goulée d’air, il déclara très sincèrement, je n’ai jamais aimé personne avant toi et je ne sais pas comment le dire. Je ne savais même pas me l’av… » 

Joël se raidit lorsqu’il se sentit basculer sur le sol. Il ne savait pas à quoi il ressemblait et cela le terri-fiait de parler dans l’obscurité totale. Ses doigts remontèrent vers le visage de Matthieu pour le toucher. Ce dernier se laissa faire. 

« Matthieu… je n’y vois rien… ne me laisse pas m’enliser tout seul… 

—  Tu le mérites pourtant… » Chuchota l’infirmier la voix enrouée par l’émotion. 

Joël sentit son poignet être tourné et des lèvres l’embrasser dans son creux. Le peintre fut saisit par la tendresse dont faisait preuve Matthieu. Joël écarquilla les yeux. Il voulait voir et ne pas être dans l’attente de la prochaine caresse. 

« Matthieu… » 

Ce dernier observait le visage tourmenté en dessous de lui. Joël paniquait véritablement. Quelque part, il se délectait du spectacle pour toutes les fois où lui avait souffert des paroles et des actes de son ami. Il accusait toujours le coup de la déclaration maladroite de Joël, qui essayait à présent de le repousser. Matthieu avait l’impression d’avoir capturé un animal sauvage qui après s’être laissé approcher pour une première caresse, essayait de fuir parce que son instinct le lui dictait. 

Matthieu se redressa légèrement et chuchota. 

« Joël… je t’aime… je t’aime depuis si longtemps que tu ne me croirais pas sur le nombre d’années où je t’admire de loin. Où j’ai l’impression de mourir à chaque fois que tu adresses un sourire à un autre, une parole agréable… alors que moi tu ne me réserves que ton venin. Malgré ton foutu caractère, malgré tous les principes et les barrières que j’ai tenté de dresser entre toi et moi, je t’aime. Alors, n’ai pas peur. Je ne 









  

te  ferai jamais  de  mal,  et  si je t’en  fais,  cela  ne  sera jamais  fait  consciemment.  Je  ne  dis  pas  que je suis parfait, alors pardonne-moi de t’aimer à en perdre la raison. » 

Joël se détendit en écoutant les paroles de Matthieu. La voix qui chuchotait était apaisante. Le timbre criant de sincérité. Sa terreur se mua en appréhension… celui de démarrer une relation amoureuse où tout était incertain. Le souffle de Matthieu caressait sa joue pour descendre vers sa bouche. Les doigts de Joël s’étaient libérés de l’étreinte de ceux de l’infirmier. 

Ils  parcouraient  le  visage  si  proche  de  Matthieu,  rencontrant  sa  barbe  naissante,  certainement  taillée avec soin. 

« Te pardonner ? Souffla Joël… Vu tout ce que j’ai pu faire dans ma vie… c’est moi qui risque de te blesser plus que toi. J’ai peur que tu ne t’enfuis au fil de tes découvertes. Je… » 

Les  lèvres  de  Matthieu  effleurèrent  les  siennes.  Joël  sentit  nettement  qu’il  s’agissait  plus  d’une  demande d’autorisation. Une invite à aller plus loin. Le peintre avança son visage pour aller à la rencontre de celui  de  Matthieu.  Ses  bras  encerclèrent  les  épaules  de  l’infirmier.  Lorsque  les  lèvres  de  Matthieu s’emparèrent des siennes, Joël se sentit transporté. Aspiré par ce souffle, retourné par cette langue chaude qui caressait la sienne, fouillait sa bouche sans pouvoir se rassasier de ce qu’elle découvrait. Elle lui en demandait toujours plus… lui ôtant toute velléité de résister, embrasant ses sens et sa raison. 

Les mains larges de Matthieu caressaient ses flancs le brûlant au passage, provoquant des frissons de plaisir. Joël avait l’impression de se transformer en pâte à modeler souple. Un brasier s’allumait en lui, fou de désir il se colla contre le corps de l’infirmier, impatient dans cette découverte inattendue. 

Lorsque la bouche de Matthieu se détacha pour reprendre de l’air pour respirer, un mince filet de salive les reliait encore. 

« Joël, il faut que nous parlions sérieusement… 

—  Ton père ? 

—  Il y a de ça… Bastien est comme lui aussi sur le sujet. 

—  J’ai remarqué. » 

Le peintre fut surpris lorsque Matthieu se détacha pour se redresser. Une main ferme saisit la sienne. 

« Ce n’est pas confortable pour toi le parquet… Tu vas attraper froid. 

—  Tu me protèges ? » Ironisa Joël. 

Une traction sur son bras, le fit chuter en avant. Joël bascula contre Matthieu. Deux bras se refermèrent sur lui. Il se raidit, n’ayant pas l’habitude de se trouver dans la position du réconforté. Joël fronça les sourcils  et  s’étonna  lorsque  Matthieu  enfoui  son  visage  contre  sa  nuque.  Ses  bras  ballants  hésitants, s’enroulèrent autour de la taille mince de l’infirmier. 

Il ne savait pas si c’était la chaleur ou l’odeur de Matthieu, mais peu à peu il se détendait. Joël percevait la bosse proéminente dans le pantalon de l’infirmier. Sa respiration un peu rapide, lui indiquait qu’il avait un mal fou à reprendre le contrôle de lui-même. Les mains de Joël caressaient à présent les muscles du dos de Matthieu qui roulaient sous ses doigts. 

« Veux-tu réellement avoir une relation avec moi ? As-tu déjà eu une relation comme celle-ci au moins 

? 

—  Oui et non… » 

Matthieu se redressa et observa le peintre entre ses paupières. Joël n’avait pas l’air de plaisanter. Son cerveau fonctionnait à toute vitesse. Il savait que le lendemain serait une rude journée pour lui, et Joël ne serait pas en sécurité. Enfin, il serait plus à l’aise pour régler le compte de sa famille qui ne manquerait pas de tambouriner à sa porte pour de plus amples explications. 

« Je vais te ramener chez toi… 

—  Pourquoi ? Interrogea Joël visiblement perdu. 

—  J’ai besoin de te savoir à l’abri chez toi. 

—  Que veux-tu dire Matthieu ? Tu vas recevoir des menaces ? Tu vas… 

—  Je  connais  ma  famille.  Je  ne  pense  pas  qu’Alberto  ou  Sophia  soient  particulièrement  concernés, mais mon père et Bastien…  

—  Je veux être là ! 

—  Non, pas tout de suite. Je pourrai mentir aussi… 

—  Pourquoi ? 

—  Notre relation n’a même pas démarré et… 

—  Tu me demandes de nous cacher ? » Interrogea Joël interloqué. 









  

—  Ne fais pas comme si tu ne savais pas que les relations homosexuelles sont pour la plupart dissimulées. Je n’ai pas envie de voir débouler toute ma famille à ma porte.  Et puis, je veux vivre quelque chose de  normal.  Toi  et  moi…  Je  ne  veux  pas  que  tout  s’arrête  du jour  au lendemain  après toutes  ses  années d’attentes. J’ai appris la patience depuis le temps. 

—  Matthieu… Souffla Joël troublé. Fais en sorte que je sois ton dernier patient lorsque tu viens à la maison…  

—  Je te ramène… » 

Joël avait l’impression d’avoir froid. Il entendit le raclement de sa canne et se saisit de cette dernière lorsque Matthieu la glissa entre ses doigts. Ils marchèrent l’un à côté de l’autre et Matthieu glissa la main de Joël dans le pli de son bras. 

Le calme soudain après la tempête qui s’était soulevée, rendait le peintre insatisfait. Mais aussi, soulagé de ne pas à avoir à aller plus loin. Même s’il s’enflammait au contact de Matthieu, et c’était une révélation pour lui, il était certain qu’à un moment donné, il aurait eu un blocage. 

Les  rues  de  Barcelonnette  étaient  désertes  à  l’heure  où  ils  déambulaient.  Joël  se  crispa  lorsque  Matthieu souffla. 

« Tu es arrivé. Tu n’as que deux pas pour franchir ta grille… 

—  Tu ne voulais pas aller plus loin ? 

—  Joël… j’ai vu de la peur dans ton regard. Je suis déjà tellement heureux que tu me rendes mes sentiments, c’est tellement inattendu pour moi. Que tu puisses me désirer alors que tu n’es pas gay… Je n’ai pas envie de tout gâcher en précipitant les choses. Et puis, je te désire depuis si longtemps que je ne suis pas sûr de savoir me maîtriser suffisamment. Faisons les choses petit à petit… 

—  Ta famille ? 

—  Je m’en charge… » 

Joël leva les yeux vers Matthieu et observa l’obscurité avec inquiétude. C’était lui le responsable du gâchis. 

« Je ne suis qu’un crétin… si seulement je pouvais retourner en arrière…  

—  Ne culpabilise pas. De toute façon, un jour ou l’autre ils auraient été au courant… et puis, il s’agit de toi et moi… autant qu’ils sachent pour la seule personne que je n’ai jamais aimée. »  

Joël eut un sourire triste. Il avait l’impression d’avoir brisé quelque chose. Les paroles de Matthieu ne le rassuraient pas du tout. Ce dernier s’en aperçut et il caressa du bout des doigts la joue lisse de Joël. Son geste se fit tendre. Ses doigts couraient pour descendre le long de la mâchoire et remonter à sa nuque. Il vit le trouble s’inscrire sur les traits du peintre. La lumière du réverbère éclairait en plein l’artiste. 

« Rentre, nous aurons l’occasion de parler plus longuement prochainement et arrêtons de culpabiliser. 

Nous ne faisons rien de mal après tout. 

—  Ce n’est pas pour moi que je m’inquiète… 

—  Je le sais, mais je suis grand. » 

Matthieu se pencha et frôla les lèvres de Joël qui répondit par réflexe. Il ne s’attarda pas. Partagé entre la joie et l’angoisse. Les jours qui se succéderaient n’allaient pas être de tout repos pour lui. Il redoutait son père qui sous ses allures bon enfant, était loin d’être tendre avec ceux qui avaient une sexualité qu’il jugeait déviante ou ce qu’il jugeait non conforme sur son échelle de valeur. 




*** 

 
Sergio fit un demi-tour sur lui-même. Il était livide. Catherine Antonelli qui revenait du jardin s’arrêta dans le couloir et demanda un peu moqueuse. 

« Sergio… on dirait que tu viens de voir un fantôme… 

—  Bastien vient de téléphoner… 

—  Quelque chose est arrivé aux petits ? 

—  Non, c’est Matthieu… » 

Catherine  fronça  les  sourcils  et  posa  son  panier  dans  l’entrée    pour  rejoindre  son  mari  qui  paraissait toujours en état de choc. 

« Il… il est en couple… 

—  Il a une petite amie ? C’est form… 

—  Un petit ami ! Joël Morencet ! » 









  

Catherine ouvrit la bouche et la referma. Son regard rencontra celui de son mari. Ce dernier était atterré, tout autant qu’elle. Un bruit de porte qui claque et les pas lents de Sophia se firent entendre. Cette dernière passa devant ses parents sans s’arrêter. Sergio focalisa son regard sur le dos de sa fille. 

« Sophia ! » 

Cette dernière se tourna surprise. 

« Oui ? 

—  Tu savais que ton frère et Morencet sortaient ensemble ? 

—  Ah, ça y est… Matthieu a réussi à le convaincre ? 

—  Pardon ? » Fit sa mère toujours en état de choc. 

Sophia se tourna complètement vers ses parents et repoussa une mèche de ses longs cheveux. 

« Ben oui… Matthieu courait après lui depuis pas mal de temps… C’n’est pas évident après tout  pour un gay de faire tomber un hétéro ! 

—  Pardon ? Tu savais que Matthieu était homo ? Fit Sergio dont la contrariété montait crescendo. 

—  Oui… J’avais surpris Matthieu avec un de ses petits amis… il devait avoir quoi ? Vingt ans… 

—  Ce n’est pas Morencet le gay ? Demanda Catherine abasourdie… Ce  n’est pas possible. 

—  Ben, je trouve qu’il était grand temps que vous le sachiez… 

—  Mais… et Gabrielle ? Interrogea toujours Catherine visiblement toujours aussi perdu. 

—  Je  la  mettrai  sur  le  compte  de  Il  faut  faire  comme  tout  le  monde  et  surtout  que  mes  parents  ne sache rien. 

—  Leal… le pauvre petit ! S’exclama sa mère dont le ton montait dans les aigus. 

—  Les gosses ont l’esprit plus ouvert que les parents généralement ». 

Sophia se prit une gifle par son père. La jeune femme eut l’impression qu’à l’intérieur de son crâne quelque chose s’était mis à raisonner. Sa peau la brûlait à l’endroit de l’impact. 

« Sergio ! S’exclama Catherine. 

—  Enfin papa… Fit Sophia en se redressant. Regarde comment tu prends les choses, et toi maman… 

est-ce que Leal a l’air malheureux ? Il adore son père… 

—  Mais… mais… et s’il faisait des choses à son petit ? » Commença Catherine. 

La réflexion fit bondir Sophia qui déclara avec colère. 

« Maman ! Tu te rends compte de ce que tu viens de dire ? C’est comme si papa avait voulu coucher avec ses gosses ! » 

Une seconde gifle s’abattit sur la joue de Sophia qui tomba sous l’impact. Les larmes perlèrent le long de ses joues. Cette fois-ci, l’ancienne assistante de direction resta clouée au sol. 

« Tu nous as caché la sexualité de ton frère… 

—  Cela  ne  regarde  que  lui  non ? »  Cracha  Sophia  en  hoquetant légèrement.  « C’est  comme  si  vous vouliez savoir ce qu’Alberto ou Bastien faisaient chez eux… 

—  Mais ils sont avec une femme ! Là, ce n’est pas pareil… C’est… c’est Morencet qui a dû… 

—  Morencet  n’y  est pour  rien !  Réveille-toi maman,  ton fils  est  gay,  homo,  pédé,  une  tarlouze,  une pédale…  voilà  la  vérité.  Morencet  est  tout  à  fait    normal   selon  tes  critères…  faudra  bien  que  vous l’encaissiez ! 

—  Disparaît avant que je ne te tue ! » 

La voix basse de Sergio averti les deux femmes que l’homme qui se tenait raide comme un piquet au milieu de l’entrée de la maison, les yeux exorbités allaient réellement perdre la raison. Sophia eut peur de son père pour la première fois de sa vie. Pas l’appréhension de montrer la mauvaise note qu’elle s’était chopée à l’école, mais une terreur proche de celle qui rampait aux entrailles et qui faisait dresser les poils sur tout le corps. Elle s’échappa et songea à son frère qui allait devoir affronter la colère paternelle. 




*** 

 
Joël s’était levé de bonne heure et avait déjeuné dans la cuisine. Une certaine fièvre s’était emparée de lui, même si extérieurement il restait impassible… enfin, contrairement à son habitude, il ne décrochait pas un mot. Il mâchouillait sans vraiment se rendre compte qu’il s’agissait d’un petit pain beurré. En fait, lorsqu’il se leva, le repas resta sur la table, à peine entamé. 









  

Raphaël  et Marion  ne  cessaient  d’échanger  des regards.  Aucun  des  deux  n’osait  émettre  la  moindre opinion. Le  visage du peintre était contrarié pour pouvoir tirer une conclusion quelconque sur l’entrevue qui avait eu lieu avec Antonelli. 

Lorsque Matthieu se présenta à la porte, Raphaël ne su déchiffrer le visage flegmatique de l’infirmier. 

Ce dernier paraissait habituel. L’excitation de la veille était encore tombée en soufflet ? 

Matthieu voyait le regard en biais du domestique. Il n’allait pas donner de l’eau à son moulin. Tout lui paraissait encore irréel et si… tout n’avait été que le fruit de son imagination ? 

Lorsqu’il entra dans le salon, il trouva Joël debout face à une porte-fenêtre. Son attitude ne laissait pas deviner une quelconque cécité. Et lorsqu’il se tourna vers lui, son regard expressif l’ébranla. Il suivit la progression du peintre dans sa direction. Il était tellement beau, qu’il se sentait gauche à côté. Il était ému et troublé. 

« Tu ne me dis rien ce matin, Matthieu ? 

—  J’ai toujours un peu de mal à réaliser Joël… » 

Ce dernier s’immobilisa en face de lui. Sa main libre s’avança aveugle vers lui. Matthieu l’intercepta et l’attira doucement, un peu comme s’il s’agissait d’un ralenti, profitant de chaque seconde. Joël était troublé. Il se contentait de se laisser faire. Il n’était plus maître du jeu. Les rôles étaient inversés. 

« Y’aurait-il un moyen pour moi de te rassurer ? Chuchota Joël d’une voix plus grave. 

—  Embrasse-moi... 

—  Approche… » Chuchota d’une voix rauque le peintre. 

Les mains de l’artiste rampaient sur la veste de l’infirmier. Conscient l’un comme l’autre qu’ils avaient peu de temps, leurs bouches affamées se lancèrent à l’assaut de l’autre. Joël se sentait à sa place. Sa main libre caressait les cheveux courts. Son corps se plaqua contre celui de Matthieu cherchant un peu plus de chaleur et d’intimité. Les mains de l’infirmier caressaient son dos avec ardeur descendant vers ses fesses. 

Inconsciemment, Joël se raidit lorsqu’elles se montrèrent entreprenantes. 

Matthieu repoussa gentiment Joël qui protesta mécontent. 

« Pourquoi ? 

—  Joël... je dois te soigner, mais ensuite j’ai ma clientèle à visiter. 

—  Fait ce que tu as à faire… » Marmonna Joël boudeur. 

Matthieu sourit et secoua la tête devant la mine renfrognée de l’artiste. Il attrapa sa sacoche et se tourna ensuite vers Joël une aiguille à la main. Il injecta le produit, sa main caressant au passage le flanc du peintre. Ce dernier réagit avec un mouvement de peur instinctive. Matthieu plissa les yeux, et se demanda si Joël s’apercevait de ses réactions ? Toutefois, il s’abstint de tous commentaires. Il rangea rapidement son matériel et lorsqu’il perçut l’enlacement de Joël, il tourna son visage vers lui, et se pencha pour l’embrasser rapidement. 

Une fois son sac fermé, Matthieu le serra contre lui à son tour. Il sentait au fond de lui comme une urgence. Comme une épée de Damoclès au-dessus de leurs têtes. Joël le ressentait-il également ? Il se pencha vers l’oreille du peintre et chuchota. 

« Il me tarde d’être à ce soir… » 

Joël repoussa Matthieu à son tour. Son expression n’était pas particulièrement éloquente. 

« Moi aussi… alors dépêches-toi de finir et de me rejoindre. » 

Matthieu eut un petit sourire et vola un baiser avant de quitter Joël qui s’écria mécontent. 

« Tu n’es qu’un lâche qui profite de sa position ! 

—  C’est vrai, mais, j’ai besoin de carburant pour tenir jusqu’à ce soir… 

—  Je ne peux pas te rendre la pareille… 

—  Utilise ton imagination ! » Lança taquin Matthieu. 

Joël resta figé quelques secondes. Puis un fin sourire étira ses lèvres. 

« Mon imagination ? Chuchota le peintre. J’en ai à revendre Antonelli ! » 



















  

Chapitre 12 : Jusqu’au bout 



La  villa  était  plutôt  calme  en  ce  milieu  de  matinée.  Raphaël  s’occupait  aux  fourneaux.  Sonia  avait commandé pour le repas du midi un poulet au curry et une crème vanillé à la coco. Le domestique en avait pour trois heures de travail. Quant à elle et Marion, elles étaient parties pour Gap pour faire quelques em-plettes. 

Joël, lui, restait derrière la porte de son atelier. Hésitant à entrer une nouvelle fois à l’intérieur de ce qui devrait être son antre. Son cœur battait très fort à l’idée de franchir le seuil, pourtant une irrépressible envie de dessiner ou de peindre le tenaillait. Il ne voulait plus utiliser le malheureux cahier de croquis qu’il avait planqué sous son lit. Mais, la désagréable sensation de perdre conscience l’empêchait de se montrer témé-

raire. 

Après plusieurs inspirations, expirations il franchit le seuil de son atelier et attendit. Aucun tournis ou sensation d’oppression ne vint le surprendre. Joël ne sut pas s’il s’agissait de son envie brulante de prendre ses fusains ou un pinceau, mais même s’il était extrêmement ému, il ne vacilla pas. L’écho de ses pas était hésitant. Il ferma la porte derrière lui. Au lieu de se diriger directement vers son poste de travail, Joël fit le tour du propriétaire comme pour apprivoiser son domaine. 

Sa main libre caressait, effleurait, rencontrait les murs, les plantes, les tables encombrés, les toiles po-sées au sol, c’est presque avec révérence qu’il s’installa sur le tabouret qui se trouvait en face d’une table inclinée. Lentement, Joël posa sa canne et toucha la surface lisse. Ses doigts rencontrèrent un grand cahier de croquis. Il ne devait pas être ouvert. La couverture était lisse, contrairement aux feuilles rugueuses qui se trouvaient à l’intérieur. Ses doigts reconnurent le grain du papier spécifique à ce genre d’activité. C’était granuleux et doux à la fois. La pulpe sensible faisait surgir dans le cerveau de Joël la surface en trois dimensions du papier. 

Le peintre continua son exploration et trouva à côté de cette table, une autre où il dénicha des pots de crayons papiers, des boîtes de fusains et certainement des feutres et crayons de couleurs… mais, il ne les reconnaissait pas ! Joël choisit un bâton rêche et rechercha de son autre main, le papier.  À main levée, il esquissa un premier trait. Un sourire se forma sur son visage. 

Puis, tout s’enchaîna très vite. Par petite touche, le peintre devint dessinateur. Sa physionomie devint plus concentrée et attentive. Seul le chuintement léger des matières se percevait. Joël oublia tout, si ce n’est sa rencontre entre lui et le papier. Cela n’avait rien à voir avec les esquisses faites sur le coin d’une table ou  lorsqu’il  était  assis  sur  son  lit.  Il  redevenait  l’artiste  qu’il  avait  toujours  été.  Faisant  corps  et  âme, presque fusion avec ses crayons. 




*** 

 
Matthieu pestait contre la pluie fine qui s’était mise à tombée. Son 4x4 se faufilait sur les routes de montagne. Il enchaînait rendez-vous, sur rendez-vous. Lorsque son portable sonna, il rentrait de Jausiers. Il l’attrapa et vit le numéro de son père s’afficher. Le cœur de Matthieu eut un raté. Apparemment le moment tellement redouté était arrivé. Il se gara sur le bord de la route et décrocha légèrement préoccupé. 

« Oui, papa ? 

—  Matthieu… Ce dernier déglutit en entendant la voix déformée par la colère de son père. Je voudrais que tu viennes à la maison pour une petite explication ! 

—  Tout de suite ? Cela ne va pas être possible… Je vais avoir une pause en début d’après-midi, je te rejoins à la maison. 

—  Tu n’as pas l’air surpris…  

—  Je ne vais pas jouer les étonnés après la conversation que j’ai pu avoir avec Bastien hier soir ! 

—  Bien… au moins, nous irons plus vite dans le vif du sujet ! » 

Le bip sec de la fin de conservation interpella Matthieu. Son père était vraiment  furax. Habituellement, Matthieu serait resté calme… déjà hier avec son frère, la conversation qu’il avait eue ne l’avait pas ému plus que cela. Mais son père ! Il déglutit. Il allait se faire démonter… son père avait toujours été un homo-phobe acharné dès qu’on le lançait sur le sujet. De toute façon, Sergio Antonelli ne pourrait pas changer sa vraie nature. Même les menaces et les coups ne pourraient jamais le transformer. 









  


*** 

 
Sophia  descendit  les  marches  du  premier  étage  pour  regagner  le  rez-de-chaussée  de  la  maison.  Elle mourrait de faim et elle en avait marre de se terrer dans sa chambre.  L’atmosphère pesante commençait à jouer sur ses nerfs. Son père ne décolérait pas ! Et le fait qu’elle est pris fait et cause pour son frère au lieu de soutenir ses parents n’arrangeaient pas les choses bien au contraire. Sergio se vengeait sur elle, dès qu’il la voyait. 

Ses petits pas effleuraient à peine le sol, et c’est comme un fantôme qu’elle traversa les pièces. Elle vit avec soulagement une cuisine vide. Apparemment, ses parents étaient encore rassemblés dans la salle pour tenir un conciliabule. Elle savait qu’Alberto avait été mis au courant de la situation. Apparemment, l’aîné des Antonelli avait tenté de calmer Sergio et Catherine, ce qui eut l’effet inverse sur le couple. À croire que l’hystérie devait être la réaction normale sur la découverte de l’homosexualité de Matthieu. 

La jeune femme ouvrit le réfrigérateur et se servit un blanc de poulet froid et quelques tomates cerise. 

Elle attrapa au vol une petite bouteille d’eau et un yaourt. Elle plaça son butin sur un plateau et remonta lentement le couloir puis les marches essayant de faire cliqueter le moins possible les couverts. Lorsqu’elle arriva enfin en haut du palier, la porte de la maison s’ouvrit et la voix de Matthieu se fit entendre. 

« Papa ? » 

Sophia devint blême. Elle s’inquiétait réellement pour son frère, priant pour qu’il ne vienne pas se confronter à ses parents. Était-il fou ? Elle, elle avait appris à se terrer, à ne pas parler des sujets qui fâchent avec ses parents. Notamment de sa dépression qui semblait gagner du terrain au lieu de s’atténuer au fil des mois. Une porte claqua. Le regard de Sophia devint perdu. Ses yeux fixaient son maigre repas et indécise, elle resta sur le haut des marches. Les cris plus bas lui donnaient envie de fuir ou… de mourir. 


*** 

 
Matthieu se gara doucement le long du trottoir où se tenait la maison de ses parents. Calmement, il traversa  le  jardin  et  ouvrit  la  porte  de  la  maison.  Il  interpella  son  père  et  n’entendant  pas  de  réponse,  il s’avança pour entendre une porte claquer violemment alors qu’il traversait la maison. L’infirmier se tourna et croisa le regard noir de son père. 

Matthieu  n’avait jamais  vu  son  Sergio  aussi  en colère.  Les  traits  littéralement  déformés  par  la  rage. 

Contre toute attente, Matthieu se sentait d’un calme olympien. De toute façon que pouvait faire son père ? 

Rien ! Il était majeur, indépendant et… quelque part, il avait l’impression qu’il avait rempli un contrat avec lui-même. Celui d’avoir eu une famille et d’avoir essayé de vivre comme tout le monde. Cela n’avait pas marché. C’était comme ça. Ce n’était pas la faute à qui que ce soit et si son père ne concevait pas sa vie, il ne lui demanderait pas la permission de s’ingérer dans ses affaires. 

« Je peux savoir à quoi tu joues Matthieu ? 

—  Je ne joue pas. » 

Catherine vint se joindre à son mari, et contrairement à ce dernier, c’était une sorte d’incrédulité qui marquait ses traits. Son regard détaillait son fils, incapable d’envisager que ce dernier soit gay ! 

« C’est vrai ? Tu es vraiment… 

—  Homosexuel ? Oui. 

—  Mais… et Gabrielle ? Je veux dire, tu semblais heureux avec elle.  Tu as un fils… tu ne peux pas être…  ça ! 

—  Que veux-tu dire par  ça ? Maman, je ne suis plus ton fils maintenant ? Demanda Matthieu en fixant sa mère qui semblait au bord des larmes. 

—  Non, tu ne l'es plus ! Lâcha Sergio sombrement. Tant que tu ne rentreras pas dans le droit chemin considère que tu n’es plus notre fils ! 

—  Je ne vois pas ce qui change que je sois homo ou pas ! 

—  Tu ne vois pas ? Gronda Sergio… Tu n’es plus qu’un…. Qu’un sous homme ! Comment peux-tu te laisser faire ?» 

Matthieu observa son père. Il semblait qu’un tic nerveux se soit emparé du coin de sa lèvre. 

« Je  suis  prêt  à  te  pardonner,  si  tu  abandonnes  Morencet  et  que  tu  refasses  ta  vie  avec  une  gentille fille… Déclara presque magnanime Sergio. 

—  Je suis désolé, mais j’ai déjà donné et je n’ai jamais été aussi malheureux de ma vie. Gabrielle est très gentille, mais je ne peux pas ! 









  

—  Comment ça tu ne peux pas ! S’écria Catherine stupéfaite. Tu l’as fait une fois, tu peux tout à fait reprendre ton ancienne vie ! 

—  Je rectifie, je ne peux plus ! Et de toute façon, je ne quitterai pas Joël… 

—  Ce pédé ! Tous les artistes sont des pédés de toute façon ! Ils leur manquent une case… 

—  Pas à moi ? Interrogea doucement Matthieu. Et je suis désolé… Joël est hétérosexuel… 

—  Mais qu’est-ce qu’il fout avec toi alors ? Hurla Sergio. Cela ne me viendrait pas à l’esprit de vouloir coucher avec un homme ! C’est, c’est dégueulasse, crade, obscène, immonde et… dégradant ! Il n'y a que des détraqués qui deviennent des tarlouzes ! Que vont penser les voisins ? 

—  C’est pour les voisins que tu t’inquiètes ? Et mon bonheur à moi ? » 

Sergio  bondit  sur  son  fils  et  l’accrocha  au  mur.  Les  deux  hommes  qui  faisaient  la  même  taille  se fixaient dangereusement. 

« J’ai essayé de garder mon calme depuis tout à l’heure… Murmura d’une voix rauque et légèrement sifflante Sergio. Mais là, tu dépasses les bornes ! Comment oses-tu déshonorer le nom de notre famille ? 

—  Déshonorer ? Je ne vois pas où est le déshonneur ! J’ai une vie respectable et je n’ai jamais volé ou… 

—  La ferme ! Il est préférable d’être un voleur que d’être pédé ! » 

Matthieu observa les traits déformés par la colère de son père, et soudainement en lui une même vague de colère brisa la sérénité qu’il avait tentée de garder depuis le début de l’entretien. 

« Tu racontes n’importe quoi ! J’aime un homme et alors ? Aimer n’est pas un crime ! 

—  Va raconter ça à Dieu ! 

—  La religion a bon dos ! Qu’est-ce que tu essayes de faire ? Tu ne peux pas me virer, je vis déjà hors de chez toi ! Cracha Matthieu. Tu ne peux rien me faire et… 

—  Tu as brisé la famille… 

—  C’est toi qui la brise avec tes préjugés stupides et ar… » 

Le poing de Sergio vola sur le visage de son fils qui sous le choc cogna son crâne contre le mur derrière lui. Un cri retentit et Catherine qui n’avait pas bougé pour sa fille se précipita vers son mari lorsque ce dernier voulu renvoyer une deuxième fois son poing dans l’estomac de son fils. 

« Arrête ! Arrête Sergio… 

—  Les gens comme toi, il faut les brûler, tu es la dégénérescence de l'espèce humaine ! C’est à cause de pauvres types comme toi qui se complaisent dans la luxure et le vice que la société part à vaux l’eau ! 

Tu n’es qu’un pédé… Cela te plaît tant que ça de te faire enculer ? 

—  Sergio ! » Cria outrée cette fois-ci, Catherine. 

Matthieu se redressa et fixa son père d’un regard meurtrier. Ses poings se serrèrent et lorsqu’il prit la parole sa voix était sombre. 

« Mais pour qui tu te prends ? Tu es au-dessus de tout le monde avec ta morale à deux balles ? Et si j’aime me faire enculer ça ne te regarde en rien ! J’étais venu parce que je pensais avoir une discussion entre adultes, mais je vois que ma discussion sera plus productive avec Leal qu’elle ne le sera jamais avec toi…  » 

Matthieu se recula à temps pour éviter le poing de son père. Ce dernier s’échoua contre le mur. La violence du choc fit craquer quelque chose à l’intérieur de la main. Matthieu se tourna surpris vers son père qui grimaça de douleur. Catherine hurla à nouveau. 

« Papa ? » 

Matthieu  rencontra  le  regard  haineux  et  s’arrêta  net  dans  son  geste  de  conciliation.  Sergio  chuchota d’une voix éraillée par la souffrance. 

« Dégage et ne revient jamais ici ! Tu n’es plus mon fils… » 

Matthieu resta quelques secondes immobile. Le regard de son père le transperçait. La douleur étreignit son cœur. Toutefois, il ne décela aucune faille dans les yeux noirs de son père. L’infirmier se recula pour se détourner. Il traversa le couloir d’un pas décidé et claqua la porte d’entrée. Comment tout cela pouvait-il arrivé ? Matthieu était anéanti. Il le savait pourtant, mais il n’avait pas pu s’empêcher d’espérer. Les paroles  haineuses  empoisonnaient  Matthieu,  tel  un  venin  pernicieux  qui  allait  ronger  son  âme.  La  voiture démarra sur les chapeaux de roues. Matthieu avait besoin de prendre un verre. Quelque chose qui contien-drait le tremblement de ses mains. 


*** 

 








  

Après un repas plutôt animé dans la cuisine où Marion et Sonia avaient raconté par le menu les péripé-

ties de leurs expéditions à Gap sous les flocons de neige, la conversation s’enchaîna sur la présence de Joël dans son atelier. 

« Ne vous emballez pas… marmonna Joël alors qu’il reposait son verre d’eau. 

—  Ne pas s’emballer ? S’écria Sonia visiblement ravie. Tu t’évanouis à chaque fois que tu y entres et là… tu as même dessiné et…  

—  Vous n’avez pas intérêt à regarder ce que je fais ! Menaça le peintre. 

—  Ne t’énerve pas Joël. Nous avons le droit d’être enthousiaste, je te signale… 

—  Laissez-moi retrouver mes sensations… 

—  Pourtant, cela t’a fait plaisir ? Insista sa tante. 

—  Oui, très… 

—  Tu vas y retourner cet après-midi ? »  

Joël avala sa dernière cuillère de crème et reposa sa coupe pour se tourner vers son interlocutrice. 

« Oui, je n’ai pas fini. 

—  Comment vas-tu faire pour reprendre ton dessin ? 

—  Cela ne te regarde pas ! De toute façon, ce sont… des gammes. 

—  Oh… enfin, le principal, c’est que tu t’amuses à nouveau. » 

La conversation roula sur la dernière proposition d’exposition dans une galerie à Monaco qu’avait reçu Sonia. Joël s’était raidi sur sa chaise. Il ne voyait pas l’intérêt d’exposer pour le moment. 

« Écoute, réfléchis au moins ! Tu sortirais un peu de Barcelonnette et tu pourrais te faire quelques contacts. Considère que tu repars de zéro ! Je n’ai pas le carnet qu’avait Anne-Sophie et… je débute dans ce métier. J’ai aussi besoin de ta coopération… 

—  Tu veux vraiment que je la fasse ? Demanda en rechignant Joël. 

—  Oui, en plus, ce n’est pas encore très loin. Ce n’est pas comme si on t’envoyait à Johannesburg ou à Los Angeles… 

—  Ce sont les autres propositions que j’ai reçues ? 

—  Oui…  

—  Je vais y réfléchir… » 

Le  peintre  resta  songeur.  Il  n’avait  rien  sortit  de  nouveau  depuis  si  longtemps.  Seules  ses  quelques toiles inédites qui étaient toutes exposées dans cette maison. Et puis, entendre dire par sa tante qu’il devait revoir  tout  comme  s’il  démarrait  de  zéro,  le  poussait  à  réfléchir  sur  ses  envies.  Il  se  sentait  en  décalage complet avec ses anciennes créations. Mais de quoi souhaitait-il parler à présent ? 

Quelques minutes plus tard, il se rendait toujours aussi pensif vers son atelier. La seule chose à laquelle il  pensait,  c’était  à  Matthieu.  Il  n’avait  cessé  d’esquisser  les  traits  qu’il  avait  lus  du  bout  de  ses  doigts. 

L’exercice lui avait brossé un visage concret dans sa tête. Il aurait aimé qu’il soit présent pour qu’il puisse encore parcourir sa physionomie. Il lui demanderait le soir même d’être son modèle, il ne voulait rien ignorer de l’infirmier. 




*** 

 
Installé  devant  sa  planche  depuis  plus  de  deux  heures,  Joël  se  redressa  et  s’étira  tel  un  chat.  Ses muscles le firent souffrir, mais il était trop ankylosé pour ne pas allonger ses tendons. Il fronça les sourcils. 

C’était quoi ses éclats de voix ? La voix, c’était Sonia.  Joël se leva et attrapa sa canne. Qui était là ? Cette autre voix ne lui était pas inconnue. 

Il se dirigea vers le hall d’entrée et il discerna la voix furieuse d’Antonelli Sergio. Son cœur se mit à battre sourdement. Il tendit l’oreille et entendit la voix de Sonia. 

« … ni je trouve votre réaction disproportionnée ! 

—  Que  vous  n'en  ayez  rien  à  foutre  que  votre  neveu  soit  une  pédale,  c’est  votre  problème  !  Après tout… que connaissez-vous à la douleur d’un parent ? Ce n’est pas votre fils ! Donc, vous le préviendrez qu’il approche encore de mon fils et je le tue ! » 

Joël traversa rapidement le couloir et frappa sa canne sur le sol pour signaler sa présence. Un silence bref se dressa. L’aveugle s’avança et Sonia lança. 

« Joël retourne dans ton atel… 

—  Monsieur Antonelli semble avoir des choses intéressantes à me dire…  









  

—  Ne vous approchez plus de Matthieu ! » 

Joël  haussa  un  sourcil.  Il  s’avança  encore.  Le  peintre  ne  voulait  pas que  sa  tante  soit  trop  proche  de l’homme qui paraissait sur le point de perdre la tête dans sa colère. 

« Monsieur Antonelli… Ce qui se passe entre Matthieu et moi-même ne regarde que nous seuls… et que  vous  soyez  ou  non  d’accord,  et  que  ma  tante  le  soit  ou  pas !  Le  ton  de  Joël  était  dangereusement calme. Quant à ce que vous venez de dire à ma tante… vos propos sont totalement injustes et blessants. Ne pas considérer ma tante comme ma mère ? Ou qu’elle ne m’estime pas comme son fils ? Vous êtes en plein délire ? Qui croyez-vous qui m’a soigné et continue de me  choyer depuis la mort de mes parents ? Vous vous avez encore votre femme pour vous soutenir en cas de coup dur ! Ce qui n’est pas le cas de ma tante, elle a d’autant plus de mérite qu’elle n’avait rien demandé à la base… 

—  Il est plus facile d’élever un enfant qui n’est pas le sien, et… 

—  Au nom de quoi ? Coupa Joël furieux à son tour. Un gosse complètement paumé qui passait son temps à rêver et à rester enfermé dans sa chambre… 

—  Arrêtez-vous, vous aller me faire pleurer. J’ai eu quatre enfants à élever et une situation financière difficile. J’arrive enfin à m’en sortir et mon unique fille passe son temps à se vautrer dans la paresse… 

—  Elle est dépressive ! Rectifia Joël en fronçant les sourcils. 

—  C’est ce qu’elle dit ! Elle ne lève pas le petit doigt pour s’en sortir… 

—  Lorsqu’on  voit  votre  comportement  on  se  demande  bien  pourquoi  elle  n’arrive  pas… »  Ironisa Joël. 

Le peintre entendit les pas de sa tante décroître. Elle avait dû partir à la recherche de Raphaël qui pour une rare fois n’avait pas ouvert la porte d’entrée. 

—  Espèce de raclure ! » 

Joël entendit les pas qui se dirigeaient vers lui. L’aveugle n’eut pas le temps de répliquer qu’il se sentit soulever de terre. 

« Qui es-tu pour nous juger espèce de pédé… Tu sais juste gribouiller des merdes et par chance pour toi, y’a des cons qui achètent tes toiles ! Tu n'es qu’un gigolo sans envergure qui… » 

Joël avait touché un point sensible de l’anatomie à Sergio Antonelli qui jura. Le peintre était prêt à se défendre, malheureusement sa cécité ne lui permettait pas d’anticiper les gestes de son agresseur qui lui tombait à nouveau dessus fou de rage. Ce dernier l’avait attrapé à la gorge. 

« Tu  ne  jetteras  pas  le  discrédit  sur  ma  famille…  Tout  allait  bien  avant  que  tu  n’arrives  dans  cette ville ! Retourne à New-York ou ailleurs pour te pendre… » 

Joël envoya un coup de genou dans l’entre-jambe de Sergio qui se plia en deux sous le coup porté avec puissance.  Le  peintre  repris  sa  respiration  et  se  massa  la  nuque.  Il  aurait  des  bleus  s’était  certain.  Ses jambes étaient comme du coton. Un nouveau coup porté à sa nuque le fit tomber sur le sol. Un hurlement de rage retentit dans le couloir. Joël reconnu Sonia. La voix de Raphaël se fit entendre également. Mais, l’homme allongé sur le sol n’entendit pas la suite. Ses membres douloureux le faisaient atrocement souffrir. 

Joël entendit sa tante vociférée. 

« Si vous ne partez pas immédiatement de cette maison, j’appelle la gendarmerie ! 

—  Vous allez entendre parler de moi ! 

—  Méfiez-vous monsieur Antonelli que ce ne soit pas vous qui entendiez parler de nous ! Maintenant SOR-TEZ ! » 

La porte d’entrée se ferma et Joël se sentit soulever avec précaution. 

« Monsieur Morencet, excusez-moi de ne pas avoir été là… 

—  Ce n’est rien,  je vais bien. 

—  Tu as mal ? Demanda Sonia inquiète. 

—  Cela devrait aller… 

—  Mais  qu’est  ce  qui  lui  a  pris  à  cet  imbécile  ?  Embraya  Sonia  rassurée.  Venir  nous  insulter  chez nous, nous n’avons rien fait… 

—  C’est à cause de Matthieu certainement… et c’est de ma faute. 

—  Ta faute ? 

—  J’ai dit à Bastien hier… » 

Joël s’arrêta net dans sa phrase. Raphaël le posa sur son lit et le peintre poussa un soupir de  soulagement. Son corps lui donnait l’impression d’être passé sous un rouleau compresseur. 









  

« Tu disais ? Repris Sonia quelques secondes plus tard. Raphaël est partit. 

—  Rien…  Bougonna le peintre. 

—  Autant que je sois au courant pour ça, non ? Que je sache au moins quoi répondre, en cas de nouvelles agressions. 

—  J’ai fait le coming out de Matthieu hier au téléphone. Voilà si tu veux tout savoir ! 

—  Et on t’en veut pour cela ? 

—  J’ai dit aussi… enfin, j’ai fait comprendre qu’il était mon petit ami… 

—  Ah ! 

—  Oui… ah ! » 

Joël sentit le matelas s’affaisser légèrement. Sonia toussota légèrement et demanda sombrement. 

« C’est un jeu ou c’est véridique ? 

—  Ce n’est pas un jeu ! 

—  Oh, vous sortez ensemble… 

—  Pas vraiment… 

—  Bon, vous sortez ou ne sortez pas ensemble ? Interrogea Sonia agacée. 

—  Si on nous laissait le temps de construire notre relation, oui nous serions ensemble ! Déclara Joël de mauvaise foi. Maintenant, laisse-moi… Non, demande à Raphaël qu’il m’apporte un comprimé pour la migraine. » 

Sonia sortit de la chambre après un dernier regard sur son neveu. Elle appela Raphaël et lui transmit les ordres de son patron. Elle se dirigea vers le téléphone et chercha le numéro de la gendarmerie. Elle n’allait pas laisser cet incident sans trace. Elle déposerait une main courante ! Elle savait que Barcelonnette était une petite ville, toutefois, Sonia se souvenait de manière brûlante avec quelle manière Antonelli s’en était pris à elle et comment il avait frappé Joël qui n’y voyait rien ! Après Black, c'était au tour des Antonelli d’être dans la liste des personnes indésirables…  

Sonia songea à Matthieu Antonelli et son froncement de sourcil s’accentua. De toute façon, comme lui avait signalé Joël, elle n’avait pas à se mêler de ses affaires de cœurs ! Puis, l’émotion la gagna en songeant que pour la première fois Joël mettait les mots justes sur leurs relations. Elle l’aimait autant que s’il se fût agi de son propre fils. Elle posa sa main sur son cœur. Oui, elle l’aimait comme son propre fils, et elle était heureuse qu’il ait pu la considérer un tant soit peu comme sa mère. 




*** 

 
Installé confortablement sur son canapé, Joël somnolait en attendant la venue de Matthieu. Il avait mis un col roulé pour que les traces de doigts qu’il sentait toujours autour de sa gorge, ne soient pas visibles. 

Ce fut la caresse dans ses cheveux qui le réveilla. Il était complètement désorienté et observa autour de lui désemparé. Un éclair blanc traversa le champ de vision de Joël qui se raidit incrédule. Avait-il rêvé ? 

« Joël ? » 

La voix de Matthieu le fit sursauter. Il s’aperçut que deux mains enserraient doucement son visage. 

« J’ai su que mon père t’avait rendu visite… Tu vas bien ? 

—  Oui, oui… je vais bien. Qui t’as dit cela ? 

—  C’est l’adjudant Girardeau qui m’en a parlé. 

—  L’adjudant ? 

—  Ta tante a déposé une main courante… après celle avec Mademoiselle Black, il trouve que cela fait beaucoup d’agressions. 

—  Ah… » 

Joël se redressa correctement et resta un instant songeur. La main de Matthieu glissa vers sa nuque et le peintre voulu se détourner. La paume de l’infirmier se fit plus ferme. 

« Je sais de quoi est capable mon père Joël, laisse-moi voir ce qu’il t’a fait…  

—  Matthieu… non… » 

Joël fut repoussé contre le dossier du canapé, le corps de Matthieu recouvrait le sien. C’était agréable pour le peintre qui ne se lassait pas des réactions de son corps. C’était troublant et… enivrant. Il perdait pied  à  nouveau.  Le  parfum  boisé  de  Matthieu  l’enveloppait.  Comment  pouvait-il  lutter  contre  cette  attirance ? Matthieu lui paraissait maître de lui-même. Leurs lèvres s’effleurèrent. 









  

« Je ne te veux pas de mal… je voulais simplement savoir jusqu’où mon père est prêt à aller pour éradiquer ce qu’il considère comme un mal. 

—  Je ne veux pas être responsable de…  

—  Ce qui se passe dans ma famille ? Un jour où l’autre cela aurait éclaté. Tu n’es qu’un élément dé-

clencheur et j’en suis désolé. » 

Joël  ne  disait rien.  Les  mains  de Matthieu  descendaient  lentement  sur son  corps.  Le  peintre  sursauta lorsque ses dernières touchèrent l’endroit où le poing de Sergio l’avait percuté. 

« Comment sais-tu cela ? Je veux dire pour les blessures ? 

—  Ta tante m’a tout raconté… 

—  Oh… je lui avais demandé de se taire ! 

—  Pas  question ! Matthieu  soupira. J’ai  eu  une  altercation  avec  mon  père ce  midi… je  ne  veux  pas qu’il s’en prenne à toi alors que je ne suis pas là ! 

—  Je sais me défendre… 

—  Peut-être, cela n’empêche que tu ne vois pas les coups arriver. Je suis désolé Joël… Je ne pensais pas que cela prendrait de telle proportion. Je n’ai pas songé un seul instant qu’il viendrait te voir. 

—  Il ne viendra plus. Raphaël s’en veut de ne pas avoir ouvert lui-même la porte. 

—  Veux-tu… que nous nous éloignions l’un de l’autre ? 

—  C’est quoi cette idée saugrenue ? Il n’en est pas question ! Matthieu, c’est moi qui devrais être dé-

solé, c’est de ma faute si tu as des ennuis. 

—  Imbécile… C’est vrai que ce n’est pas facile, mais dans un autre sens je n’ai pas à cacher ma relation avec toi ». 

Un certain silence s’installa. Joël glissa ses mains autour du cou de Matthieu. Son front vint se coller au sien. 

« Je suis désolé pour ton père Matthieu, mais je n’ai absolument pas l’intention de te lâcher… »  

Seule la bouche de Matthieu lui répondit. Ses lèvres cherchaient les siennes avec avidité.  C'était doux et chaud. Joël s’accrochait à l’infirmier et il s’aperçut que ce dernier auscultait son corps. Les mains de Matthieu cherchaient les différents endroits qui avaient été maltraités par son père et il observait du coin de l’œil les réactions de son amant. 

Joël même s’il ne voyait pas directement l’infirmier en savait assez sur les techniques de soins pour s’apercevoir de la supercherie. Exaspéré, il assomma Matthieu et le repoussa. 

« Tu es lourd ! Je vais bien…  

—  Tu ne pourras pas m’empêcher de m’inquiéter pour toi ! » 

Joël ouvrit la bouche pour protester et la referma. Il s’aperçut que lui aussi s’était inquiété pour Matthieu toute la journée. Ce constat le mit mal à l’aise. Matthieu se pencha à nouveau et enlaça à nouveau Joël, mais de manière moins formelle. Il se retrouva sur les genoux de l’infirmier et  ce dernier reprit sa bouche avec la même avidité que plus tôt. Joël y répondit avec passion. Ce dernier abandonna sa position pour  chevaucher  Matthieu  et  se  suspendit  au-dessus  de  lui,  ses  doigts  enfouis  dans  ses  cheveux  courts. 

C’était bon… même un peu trop. Il gémit de frustration lorsqu’il fut repoussé pour l’air. 

« Si tu continues comme cela Joël, je ne pourrai plus me contrôler… » 



















  

Chapitre 13 : Bouleversés 



Matthieu observait le visage de Joël suspendu au-dessus de lui. La contrariété et l’agacement se lisaient sur ses traits. Quelque part, cela le perturbait. Il aurait aimé y lire ne serait-ce qu’un trouble, une émotion autre que celles qu’il déchiffrait la plupart du temps. Le flegme de Joël était déstabilisant pour lui. C’était apparemment sa première expérience homo et il paraissait prendre les choses en main. 

Comme  à  présent,  ses  mains  qui  glissaient  sous  son  pull,  dans  son  dos.  Ce  visage  qui  s’approchait inexorablement et son nez qui touchait le sien. Il aurait aimé se sentir maître du jeu, mais, il sentait confusément qu’il ne le serait pas. La bouche de Joël cherchait la sienne. Ce n’était pas désagréable non plus. Il n’allait pas se plaindre après tout. Le peintre aurait pu être plus réfractaire. Alors pourquoi ? 

Matthieu  ne  pu  retenir  un  gémissement  de  plaisir,  alors  que  Joël  se  trémoussait  contre  lui.  Il  ne  su comment,  mais  son  pull  se  retrouvait  en  tas  à  côté  de  lui.  L’infirmier  s’aperçut  que  sa  respiration  était courte, comme s’il cherchait à reprendre haleine après une course de fond. Joël ne semblait pas vouloir le laisser respirer et Matthieu se sentit débordé et inoffensif entre ses mains. Tout son corps réagissait. Il perdait pied. 

Le bassin de Joël ondulait contre le sien, provoquant un début d’érection. Les mains de Joël lui pétrissaient le buste et les épaules, alors que sa bouche glissait le long de sa nuque à présent. Un délicieux frisson le parcourait. Il ne chercha pas à se défendre lorsque les doigts experts de Joël défirent un à un les boutons  de  sa  chemise.  Et  encore  moins,  lorsque  sa  bouche  recouvrit  à  nouveau  la  sienne,  cherchant  un échange avec sa langue. 

Matthieu  avait  l’impression  de  vivre  un  de  ses  propres  fantasmes.  Ses  mains  s’engagèrent  dans l’échancrure  de  la  chemise  de  Joël  et  se  dirigèrent  vers  un  mamelon  qu’elles  taquinèrent.  Le  peintre  se raidit et sa respiration se modifia. Un sourire se forma sur les lèvres de Matthieu. Joël était sensible, voir très sensible. D’autant plus, qu’il n’y voyait rien. 

Le sourire victorieux de Matthieu s’accentua. Une de ses mains descendit vers l’entrejambe du peintre et il caressa la verge qui gonfla entre ses doigts. La bouche de Matthieu effleura la base de la nuque de Joël pour descendre vers la clavicule découverte. 

« Matthieu... » 

Son prénom avait été prononcé comme un appel. L’infirmier perdit la tête et renversa son compagnon sur la  banquette.  Il  voulait  plus  et  c’était  violent.  Il  prit  la  bouche  de Joël  et  dévora  ses  lèvres avec  ses dents et sa langue explora la bouche offerte. Il l’aimait depuis si longtemps, l’admirait… Matthieu avait enfin la chance de l’étreindre, chose qui lui semblait improbable quelques semaines plus tôt. Il était là entre ses bras, la chemise déboutonnée offrant un large spectacle sur son buste imberbe. 

Les cicatrices qui zébraient son torse montraient combien son accident de voiture avait dû être violent. 

Matthieu glissa contre Joël et embrassa tendrement chaque grain de peau blessée amoureusement. 

« Tu as dû avoir si mal… Tu dois avoir encore si mal… » 

Une main apaisante caressa ses cheveux et Matthieu releva la tête.  De la tendresse ou quelque chose qui y ressemblait s’était inscrit sur les traits de Joël. Le cœur de Matthieu se mit à battre plus fort comme si cela pouvait encore être possible. 

« Je vais mieux Matthieu… beaucoup mieux. Et même si j’ai mal, ma vie est devenue plus intéressante depuis quelque temps. » 

Joël se pencha vers lui et Matthieu raccourcit son trajet, en lui volant le baiser qu’il tentait de lui donner. L’infirmier réalisa brutalement qu’il désirait son partenaire tellement fort qu’il serait capable de lui arracher ses vêtements pour le prendre sans précaution. Comme si Joël avait su lire dans ses pensées, il se raidit  pour  la  première  fois  depuis  le  début  de  leur  étreinte.  Matthieu  fronça  les  sourcils.  Quelque  chose clochait, il le savait. Il allait débuter une phrase, mais son portable sonna. Joël et lui semblaient être figés durant quelques secondes. Matthieu se saisit de son portable dans la poche arrière de son jean. 

« Excuse-moi… Déclara-t-il d’une voix enrouée. Il se racla un peu la gorge avant de répondre. Oui… 

—  Matthieu où es-tu ? Questionna sa sœur. 

—  Sophia ? » S’étonna l’infirmier. 

Il se redressa et vit du coin de l’œil l’air interrogateur et contrarié de Joël qui se redressait à son tour pour se rhabiller. Cela lui noua la gorge, il venait de rater le coche. Il reporta son attention sur la conversation de sa sœur, qui paraissait effondrée. 







  

« Sophia… que se passe-t-il ? 

—  Je suis devant chez toi ! 

—  Hein ? 

—  J’ai quitté la maison, je supportais plus, papa m’a encore frappé. 

—  Pardon ? Quand ça ? Tu es blessée ?» 

Matthieu s’était mis debout et avait coincé son téléphone sous son menton alors qu’il se rhabillait. La panique dans la voix de sa sœur avait agi sur lui comme une douche froide. 

« Je  ne  sais  pas,  il  est  rentré  et  il…  était  furieux.  Moi,  je  descendais  pour,  pour…  manger  un  truc. 

J’avais trop faim et il a commencé à vociférer. Alors, je lui ai demandé de se calmer que cela ne servait à rien d’être dans un état pareil et là… 

—  Ne bouge pas Sophia… j’arrive, je n’en ai pas pour long. Tu as pris des affaires ? 

—  Une petite valise. Je ne veux pas y retourner. J’ai trop peur… héberge-moi pendant quelque temps je te… 

—  Ne t’inquiète pas Sophia… Tout va bien se passer, j’arrive. Calme-toi, je vais prendre soin de toi.» 

Après un dernier mot, Matthieu raccrocha et se tourna vers Joël. Ce dernier était assis, une jambe repliée sur l’autre. Ses mains croisées, posées sur ses cuisses dans une attitude majestueuse. Matthieu n’eut aucunement l’impression de voir le même homme que quelques minutes plus tôt. Il soupira et déclara en se grattant le front. 

« Je vais te laisser, ma sœur… 

—  J’ai compris. Va t’occuper de Sophia… ne traîne pas ! » 

Matthieu  ne  su  comment  réagir  face  à  Joël  qui  paraissait  si  distant  soudainement.  Il  ramassa  ses  affaires et se tourna une dernière fois vers le peintre qui ne bougeait pas d’un iota. Son attitude royale le dé-

rangeait. Sa gorge se noua. Il aurait aimé entendre un mot, quelque chose, mais apparemment cela ne viendrait pas ! 

« Je te dis à demain Joël… 

—  Prends bien soin d’elle. 

—  Oui… » 

Matthieu resta une fraction de seconde immobile, avant de s’enfuir littéralement de la pièce. 

Joël serra un peu plus fort ses doigts toujours entrelacés. Leurs tremblements ne cessaient d’augmenter depuis le coup de fil de Sophia. Il se sentait responsable. Matthieu ne s’était pas aperçu qu’il ne lui avait pas fait sa piqûre. La nuit serait longue pour lui… quelque part, cela lui servirait à expier le fait qu’il dé-

tourne Matthieu de sa famille. Que tout explose par sa faute ! Il était un cancer, une gangrène à exterminer. 

L’angoisse le tenaillait. 

Mais, ce qui le culpabilisait un peu plus dans cette histoire, c’était le plaisir qu’il avait ressenti au travers des caresses de Matthieu. Même s’il s’était légèrement figé lorsque la violence du désir de Matthieu avait commencé à se manifester, lui rappelant cruellement cette fameuse chambre noire, il avait espéré au fond de lui-même que Matthieu efface ce terrible souvenir. Mais comment ? 

Lorsque sa tante le rejoignit, Joël se levait enfin. 

« Tu vas bien Joël ? » Demanda Sonia inquiète devant l’air lointain et troublé de son neveu. 

« Oui… Je vais aller m’allonger. Je me sens un peu fatigué…  

—  Tu veux que je t’apporte quelque chose ? 

—  Non merci. On se verra demain… »  

Joël se dirigea vers la porte et lorsqu’il passa devant Sonia, il demanda d’une voix légèrement absente. 

« Tu partiras demain malgré tout ? 

—  Oui, plus vite je clôturerai mes affaires, plus vite je viendrai te rejoindre. Ne fais pas de bêtises durant mon absence… 

—  Tu me connais… Ironisa Joël. 

—  Justement ! » 

Joël haussa les épaules et continua sa route. Il en serait peut-être plus le lendemain. Enfin, il l’espérait. 




*** 

 
Les  pas  de  Matthieu  résonnaient  dans  la  cage  d’escalier.  Lorsqu’il  pénétra  dans  le  couloir,  il  vit  sa sœur assise à même le sol, la tête posée entre ses genoux. 









  

« Sophia ! » 

Cette  dernière  leva  un  visage  baigné  de  larmes.  Elle  essuya  son  petit  minois  d’un  revers  de  manche comme une petite fille, et se leva en tentant de paraître digne malgré sa détresse évidente. Matthieu se dirigea vers elle et l’étreignit contre lui en la berçant contre son cœur. 

« Cela va aller Sophia… » 

Après quelques secondes où les mains de sa sœur restèrent accrocher désespérément à sa veste, Matthieu la fit entrer. 

« Ce n’est pas grand, tu sais…   

—  C’est seulement pour quelques semaines. Le temps que je me trouve quelque chose… 

—  Je ne te mets pas dehors, c’est simplement que je n’ai pas grand-chose, alors… il va falloir que l'on cohabite. 

—  Je le sais… et je te remercie. » 

Ils étaient entrés dans la pièce principale. Dans son appartement Matthieu avait une chambre pour Leal et il se dirigea droit vers elle. Il ouvrit la lumière et il se mit en charge de préparer un cocon pour sa sœur. 

« Leal va venir deux jours à la maison la semaine prochaine. Je vais aller chercher un lit pneumatique à Gap  lundi.  Tu  viendras  avec  moi…  On  l’installera    ici…  Je  dormirai  avec  Leal  dans  cette  chambre quand… 

—  Non, ça me fera du bien d’être avec mon filleul. D’avoir un peu de compagnie… Et ne te lance pas dans  des  frais.  Tu  sais,  je  me  suis  mis  pas  mal  d’argent  à  côté  depuis  que  je  vis  chez  papa  et  maman. 

Matt… » 

L’infirmier se tourna et vit sa sœur glisser sur le sol. Il bondit pour la rattraper. 

« Je  suis  désolé,  j’essaye  de  parer  au  plus  pressé  petite  sœur.    Je  vais  prendre  soin  de  toi !  J’ai l’impression que tout est de ma faute. 

—  Imbécile ! Ils m’avaient dans le collimateur depuis quelque temps. Gronda la jeune femme entre colère et désespoir. Cela n’a fait qu’exacerber leur ressentiment vis-à-vis de moi… la fille pas parfaite ! 

—  Sophia ! 

—  Je n’ai cessé de les décevoir… Chuchota la brune le regard lointain, un rictus amer sur le coin des lèvres. Je n’ai pas fait de grandes études, j’ai quitté mon boulot pour dépression, je ne suis pas mariée et je n’ai pas de gosses ! Tout ce que j’entreprends, je le foire… 

—  Et alors ? Tu veux vivre comme moi ? Homo divorcé, avec un gosse qu’il ne voit presque jamais ? 

Amoureux d’un hétéro aussi accessible qu’une princesse dans un donjon ? » 

Sophia  observa  le  visage  désabusé  de  Matthieu  et  eut  un  pauvre  sourire.  Elle  ébouriffa  ses  cheveux dans un geste affectueux. 

« Ne fait pas comme si tu ne savais pas que Morencet n’était pas pénible ! Mais au moins maintenant, tu sais que tu as atteint son cœur, c’est un gros progrès. » 

Matthieu réfléchit quelques secondes avant de s’apercevoir que Joël ne lui avait jamais avoué ses sentiments de manière explicite, certes, maladroitement quand même. Il se sentait un peu dépassé par les évé-

nements. Sophia attira à nouveau son attention. 

« Matthieu,  je  ne  serai  pas  une  charge  pour  toi…  laisse-moi,  le  temps  de  me  retrouver  un  travail  et, et… 

—  Tu te calmes ! Je ne te mettrai pas à la porte et tu peux prendre tout ton temps… » 

Matthieu se redressa et déclara enjoué. 

« Je vais nous préparer quelque chose à manger. On réfléchit mieux l’estomac plein. » 

Là-dessus, il quitta la pièce et laissa sa sœur se reprendre. Un petit quart d’heure plus tard, il terminait ses spaghettis bolognaise et dressai la table. Sa sœur le rejoignit et il vit qu’elle s’était rafraîchi et passé un pyjama en pilous. Elle ressemblait plus à une adolescente qu’à une adulte. Ses mains étaient enfouies dans ses manches et seules les dernières phalanges dépassaient. Installée en tailleur sur sa chaise, elle observait Matthieu qui s’activait derrière les fourneaux, avant de se retourner les deux assiettes bien garnies. 

« Avec… Morencet, ça avance ? 

—  Je ne souhaite pas t’en parler… 

—  Et papa ? Qu’est-ce qu’il lui a fait ? Je veux dire, j’ai compris qu’il avait été le voir et… 

—  Et Raphaël l’a mis dehors ! 

—  C’est son domestique ? 

—  Oui… Sa tante était là aussi, et papa a voulu s’en prendre aussi à elle. 









  

—  Oh… Grimaça Sophia. Il est dingue ! J’adore papa, mais parfois il est chelou. Bon, je ne parle pas de maman, elle suit le  gros du troupeau. 

—  T’exagère… 

—  Même pas ! Je t’avoue que je suis en colère. J’ai beau les aimer, je n’arrive toujours pas à les cerner. Tu te rends compte que tu es obligé de te cacher… 

—  Comme tous les homos. Répondit stoïque Matthieu et avalant une bouchée de spaghetti. 

—  Ce qui me révolte, c’est qu’ils disent qu’ils ont l’esprit ouvert… 

—  Comme la moyenne nationale ! 

—  Mais, ils ne font rien pour arranger les choses…  

—  Comme la plupart des gens, ils voient les défauts des autres, mais pas les leurs… 

—  Oh Matt ! Tu as l’intention de les défendre encore longtemps ? 

—  Non ! Mais il faut bien te dire qu’il y a pire qu’eux et… 

—  Des gens plus cool ! Merde, c’n’est pas compliqué d’aimer ou d’aider ses gosses ! Ils ne nous ont pas créés grâce à leur amour ? Normalement… 

—  Moi et Gabrielle on s’aime bien, mais nous ne nous aimons pas comme tu l’entends. Nous avons conçu Leal uniquement par égoïsme. Moi, pour ressembler à tout le monde et Gabrielle parce qu’elle voulait un enfant de moi ! C’est comme ça… et puis, tu as les accidents… 

—  Comme moi… 

—  J’hésite entre idiote et imbécile pour ton cas… » 

Matthieu fixa sa sœur par-dessus son verre et finit par avaler une gorgée d’eau. Sophia mal à l’aise se tortilla sur sa chaise et chipota du bout de sa fourchette la nourriture. 

« Mange ! C’est dégueulasse froid… 

—  Dans le genre grand réconfort, tu t’y connais… 

—  Tu voulais que je pleure ? 

—  Nan… mais au moins ait l’air compatissant. Quelquefois, je me demande si tu es humain… 

—  Je pense l’être autant que toi ! 

—  Tss… finalement, je me demande si je ne vais pas le plaindre Morencet. 

—  Tu cherches à te caser ? 

—  N’importe quoi. Il est le genre de type compliqué et prise de tête que tu te contentes d’admirer de loin. Je n’aurais pas les nerfs pour le supporter. Et puis, son passé me fait peur à moi. Si je dois avoir un partenaire, j’aimerais qu’il soit posé et calme. Et puis, je voudrais qu’il supporte mon caractère. Mais bon, ça c’n’est pas près d’arriver. Finalement, ce gars te convient parfaitement bien… 

—  À croire que tu es contente… » Marmonna Matthieu. 

Sophia eut un petit sourire en coin. Elle tendit une de ses mains à moitié couverte par sa manche et la tendit à Matthieu. Un petit sourire éclairait son visage. 

« Allez ! Ne me dit pas que cela ne te fais pas plaisir qu’il soit tombé amoureux de toi ! Il y a combien de nanas et de mecs qui voudraient bien l’avoir dans leur lit ? Il est beau, riche, intelligent… et cinglant ! 

Tu n’risques pas de t’ennuyer… 

—  Je ne risque pas… 

—  Sinon, pourquoi Leal vient chez toi ? 

—  Ares se fait hospitaliser durant deux jours et Gabrielle souhaite pouvoir être tranquille…  

—  Franchement, ça va te faire loin pour l’amener à l’école… 

—  Tant pis. Je me débrouillerai. 

—  Je  te  filerai  un  coup  de  main.  Au  fait,  dis-moi  quelles  sont  mes  corvées,  je  ne  veux  pas  être  un poids mort ! 

—  La seule chose que je te demanderai, ne laisse pas tes affaires traînées et… ça m’arrangerait que tu fasses la cuisine. Je vais pouvoir m’entraîner sans avoir à calculer mon retour pour me faire à manger. 

—  T’en es où dans ta préparation ? » 

Matthieu grimaça et repoussa son assiette vide. Il observa sa sœur terminer sa plâtrée. 

« Oh… pour la course à pied, ça va et le vélo, ça va, c’est la natation qui m’inquiète beaucoup plus ! 

—  Oui, et tu ne pourras pas aller sur le lac pour t’entraîner… à moins de vouloir finir gelé et de te retrouver avec des glaçons qui entravent tes pieds, tu sais, comme les parpaings que l’on voit chez les ma-fieux qui ont trahi ? 









  

—  Je vois et je n’ai pas l’intention de mourir. Joël me permet d’utiliser sa piscine pour m’entraîner, mais je n’en ai pas beaucoup profité. 

—  Pourquoi ? 

—  Ce n’est jamais simple entre nous… 

—  Tu as déjà vu des relations faciles ? Oh bien sûr, tu as les relations fusionnelles qui peuvent te donner l’impression un temps que tout est merveilleux. Tout est beau et gentil… Sophia s’amusa à agrandir ses yeux et à faire des gestes de la main, comme pour faire croire à l’éclatement d’une bulle. Mais, ça ne dure qu’un  temps…  généralement  quand  les  vrais  problèmes  arrivent,  tout  s’effondre  comme  un  château  de cartes et celui que tu croyais aimer n’est qu’un pauvre con qui se fait la malle ! 

—  Cela sent le vécu… Murmura Matthieu. 

—  Oui, enfin bref… je crois que je vais aller dormir. Je ne me sens pas très, très bien… Tu bosses demain ? 

—  Oui… 

—  Oki… je ne serai peut-être pas levée… 

—  Dors ! De toute façon, tu ne tiendrais pas mon rythme. » 

Voyant sa sœur entamer un mouvement pour débarrasser, il l’envoya se coucher. Il n’en avait pas pour long à tout ranger.  De ce fait, il commença à nettoyer et s’immobilisa net en se rappelant sa soirée chez Joël.  Il  avait  oublié  de lui faire  sa  piqûre  !  Matthieu abandonna  le  travail  entamé  et téléphona  à  la  villa. 

Raphaël répondit sereinement. 

« Maison Morencet… 

—  C’est Monsieur  Antonelli…  Je  voulais  vous  avertir que je  vais  passer  tout  de suite  à  la  villa. Je dois voir Monsieur Morencet, immédiatement ! 

—  Il dort, je ne pense pas que… 

—  C’est important ! » 

Matthieu raccrocha et se saisit de sa sacoche. Sophia sortit de sa chambre enroulée dans sa couette et observa son frère. 

« Tu pars quelque part ? 

—  Oui, je reviens rapidement. À tout à l’heure ! » 

Matthieu n’avait pas laissé à sa sœur le temps de répliquer. Le cœur de Matthieu courait sous sa poitrine. Comment avait-il pu faire une connerie pareille ? C’était la première fois que cela lui arrivait. Il était tellement troublé par Joël… sa beauté envoûtante, son regard si clair… son magnétisme. Il faisait vraiment n’importe quoi ! Jamais il ne se ferait prendre. Lorsqu’il franchit dix minutes plus tard, les doubles portes de la villa, il se sentait soulagé. Raphaël l’attendait interrogatif sur le palier. 

« Que se passe-t-il ? Monsieur Morencet vous attend. » 

Mais, Matthieu ne décrocha pas la mâchoire, il grimpa rapidement les escaliers et attendit que la porte de la chambre soit ouverte pour passer devant Raphaël. Lorsqu’il croisa le visage de Joël, il vit que ce dernier était crispé. 

« Je suis un imbécile ! 

—  Ne raconte pas n’importe quoi… je t’ai distrait… et, c’est un concours de circonstances, mais je t’avoue que je ne protesterai pas si tu me la faisais rapidement. 

—  Mets-toi sur le côté ! » 

Joël poussa un soupir de soulagement. Il ferma les yeux, lorsque les doigts experts et professionnels de Matthieu le désinfectèrent et lui enfoncèrent l’aiguille salvatrice. 

« Je… je suis vraiment un con ! 

—  Matthieu, beaucoup de choses se passent actuellement entre nous, et autour de nous. Je comprends que tu sois perturbé, et ta sœur va mieux ? » 

Joël sentit deux mains le tourner doucement. Il était tellement soulagé que Matthieu se souvienne de lui. Il n’avait pas voulu le perturber avec le coup de fil de Sophia, malgré sa propre frustration. La main fraîche qui lui caressa le front, l’apaisa. Joël ne savait pas trop si Matthieu  s’en aperçut, mais il continua pour son plus grand plaisir. 

« Sophia va s’installer quelque temps à la maison… avec mon père, cela ne s’est pas très bien passé lorsqu’il est rentré de chez toi. Elle voudrait se trouver un appartement et un emploi… 

—  Un emploi ? Ici ? 









  

—  Je le sais et je pense qu’elle aussi… Enfin, pour l’instant je vais la laisser se reposer de ses émotions. Mon père n’a pas été de main morte non plus avec elle. 

—  Tout est de ma faute… chuchota Joël. 

—  Ne raconte pas n’importe quoi ! Mon père est un crétin… Je comprends qu’il m’en veuille de ne pas être comme tout le monde, mais de là à se venger sur mon entourage, je ne suis pas d’accord. Je considère cela comme mon problème Joël. J’ai toujours été gay ! 

—  Tu ne leur avais pas dit… 

—  Un  jour  ou  l’autre,  ils  auraient  été  au  courant ! Tu  ne  penses  pas que je  cacherai  la relation que j’aurais avec la personne que j’aime ? Je ne me vois pas mentir une nouvelle fois. » 

Joël nota la souffrance qu’avait dû être celle de Matthieu… quoique le comportement de son père devait provoquer l’ouverture d’autres plaies. 

« Je t’aime… » Souffla Joël brusquement se surprenant et tétanisant Matthieu. Ce dernier devint livide. 

Avait-il bien entendu ? Se devait être un rêve ou, mais, Joël continuait sans prêter attention à ses réactions. 

« Je suis sincère. Je ne peux pas t’aider matériellement, car les calomnies, les rumeurs, la mauvaise foi font parties des choses qu’aucun individu ne peut maîtriser. Alors, souviens-toi que je suis sincère avec toi. 

—  Joël… » 

Avant que ce dernier ne devine ce qu’allait entreprendre l’infirmier, il se trouva pris dans une étreinte ferme et douce à la fois. Joël eut l’impression d’être un objet précieux, ce qui lui amena un sourire. Matthieu devait avoir peur de le briser. Il enlaça ses épaules pour pouvoir se dégager un espace. 

« Je suis heureux que tu te souviennes de moi malgré la tempête qui agite ta vie… 

—  C’est une faute professionnelle Joël. Je n’ai aucun mérite ! 

—  C’est vrai… Mais, si cela n’avait pas été moi, tu n’aurais pas commis cette faute-là ! Et n’essaye même pas de me convaincre, je suis toujours de mauvaise foi ! 

—  C’est vrai que tu as un très mauvais caractère… » Chuchota Matthieu ému. 

Il ne s’attendait pas à cette déclaration. Son cœur avait cessé de battre une fraction de seconde. Lui qui s’interrogeait de la profondeur réelle des sentiments de Joël. Quoiqu’il s’en doutât, mais, il avait besoin de se sentir rassuré de ce côté-là. Tout n’avait pas été tout rose entre eux jusqu’ici ! Ses mains glissèrent dans le dos de Joël. Le mouvement était lent et sensuel. Il ne savait pas très bien depuis combien de temps il caressait le peintre, mais apparemment cela avait l’air de lui plaire. 

L’infirmier devint un peu plus entreprenant. Sa bouche glissa sur le lobe de l’oreille. Il embrassa la jonction entre sa mâchoire et la nuque provoquant un frisson chez son partenaire. 

« Je ne pourrai pas rester ce soir…  

—  Je le sais. 

—  J’aurais aimé passer la nuit avec toi… 

—  Je le sais. 

—  Je t’aurais fait l’amour… 

—  Je le sais. » 

Matthieu frotta son nez contre la clavicule découverte de Joël. Il s’enivrait de son parfum une dernière fois. La nuit serait longue. 

« J’aurais exploré chaque partie de ton corps… 

—  Je le sais. 

—  Mais, je ne sais pas si je serai encore capable d’attendre longtemps. 

—  Je le sais. Chuchota Joël, conscient du désir de Matthieu. 

—  Tu as peur ? 

—  Oui… 

—  Je le savais… Me feras-tu confiance pour ça ? 

—  Oui… 

—  Je le savais. Mais si… cela t’es vraiment insupportable, freine-moi. 

—  Ce sera possible ? 

—  Non… 

—  Je le savais ! Marmonna Joël en soupirant. 

—  Je n’y peux rien, je veux te posséder, je veux te faire mien. Je veux ne faire qu’un avec toi. 

—  Je le savais, et tu veux savoir la meilleure ? C’est que je suis impatient d’en arriver là. » 









  

Matthieu se redressa. Il prit avec passion les lèvres de Joël. Son cœur cognait lourdement. Sa langue goûtait encore à celle du peintre. Ils se chamaillèrent pour la dominance pour ensuite, se dévorer avec vo-racité. Ne se laissant presque pas le temps de respirer. Les mains de Joël agrippaient les cheveux courts de Matthieu. Si ce dernier pouvait rester avec lui cette nuit-là, il n’aurait pas protesté. Vraiment pas protesté. 

Matthieu l’allongea sur le matelas. La sensation d’un poids d’homme qui le recouvrait lui faisait une impression curieuse. Mais, loin de le déranger, Joël en voulait plus. Matthieu le troublait et le fait d’avouer ses sentiments le libérait des dernières barrières inconscientes qui le bloquaient. Il ne l’agresserait pas, il ne le trahirait pas, c’était impossible ! 

La  bouche  de  Matthieu  glissait  sur  son  buste  et  sa  langue  taquinait  un  de  ses  mamelons.  Un  soupir s’échappa de ses lèvres. 

« Tu es vraiment obligé de partir ? » 

Matthieu s’arrêta net. Il resta un petit moment suspendu au-dessus de lui, le souffle court. 

« Je crois que je vais partir maintenant… tant qu’il me reste un tant soit peu de raison… 

—  Je  déteste  lorsque  tu  me  fais  ça…  La  prochaine  fois,  quel  que  soit  le  motif,  quelle  que  soit l’interruption, je te forcerai à aller jusqu’au bout. C’est plus douloureux que n’importe quoi… 

—  Ne raconte pas n’importe quoi. » 

Matthieu embrassa Joël pour étouffer ses rebuffades. Lorsqu’il cassa le baiser, il chuchota contre son oreille. 

« Je me ferais pardonner pour te laisser en plan une nouvelle fois. » 

Joël eut froid lorsque Matthieu quitta la chambre. Il avait oublié la douleur, les soucis… son corps ré-

clamait  uniquement  les  caresses  de  l’infirmier.  Devrait-il  le  supplier ?  S’agissait-il  d’un  jeu  de  domination ? Joël se souvint de toutes les conquêtes qu’il avait laissées frustrer… Était-ce sa punition ? Quoi qu'il en soit, il lui ferait regretter s’il recommençait…  















  

Chapitre 14 : Projets 



Sophia émergea difficilement de son canapé. Les coups insistants sur la porte, l’obligèrent à se lever. 

Elle  jeta  un  bref  coup  d’œil  à  l’horloge  murale,  Matthieu  devait  bientôt  rentrer.  Elle  sentit  une  boule d’angoisse se former dans le creux de son estomac. Était-ce son père ? Lentement, elle se dirigea vers le battant. 

Un bref espoir la gagna lorsque le tintamarre s’arrêta soudainement. Le répit fut bref. Il redémarra sous une  flopée  un  peu  plus  bruyante,  comme  pour  réveiller  un  sourd.  Sophia  posa  une  main  sur  son  cœur, comme pour refreiner les battements affolés de ce dernier. Elle plaqua son corps contre la porte et elle entendit la voix d’Alberto qui cessa brusquement de cogner sur le battant. 

« Bon sang ! Ils sont censés être là… » 

Un soupir de soulagement franchit les lèvres de Sophia qui ouvrit la porte d’entrée.  Alberto semblait contrarié et soucieux. Toutefois, son visage se détendit en rencontrant le visage interrogateur de sa sœur. 

« Alberto… Qu’est-ce que tu fais ici ? 

—  Je suis venu voir si vous alliez bien… 

—  Entre ! » 

Sophia s’effaça pour laisser passer l’aîné de la fratrie Antonelli. 

« Matthieu n’est pas encore rentré du travail… 

—  Je le sais. Il arrive. Je l’ai contacté sur son portable avant de venir ici. 

—  Ah, comme moi hier… » 

Alberto observa le visage de sa sœur et vit des marques bleues sur le visage de Sophia. Son expression se modifia pour devenir préoccupé. Il traversa l’espace qui le séparait de sa sœur et la prit dans ses bras dans un geste apaisant. 

« Je suis désolé… » Murmura-t-il. « Pourtant, je sais que papa et maman peuvent être durs. 

—  Tu n’as pas à t’excuser pour eux et d’une ! Et puis, je vais bien… 

—  Et… Matthieu ? 

—  Il va bien aussi. Enfin, il essaye d’aller au mieux. Vu la manière dont il sait maquiller ce qu’il ressent. » 

Alberto se recula d’un pas et plongea son regard noir dans celui de sa sœur. 

« Alors, lui et Morencet, c’est vrai ? 

—  Oui et il est même plutôt bien mordu. » 

Le garagiste s’éloigna et se gratta le sommet de son front, en soupirant. Visiblement, il avait toujours du mal à digérer la nouvelle. 

« Jamais, je n’avais imaginé mon frère de ce bord-là. Tu le savais ? 

—  Oui, je l’ai surpris avec un de ses copains… quand il devait avoir dans la vingtaine… 

—  Tu n’as rien dit aux parents ? 

—  Tu l’aurais dit toi ? Surtout en sachant comment papa était ? » 

Alberto se laissa choir sur le canapé et croisa largement ses longues jambes. Sophia songea à Matthieu qui était grand, mais Alberto qui le dépassait en taille et en largeur paraissait occupé tout l’espace. Il croisa ses bras et resta quelques minutes à réfléchir sérieusement avant de répondre. 

« Non ! Je  n’aurais pas fait comme Bastien… Tu sais, avant que les choses n’arrivent dans notre famille, je ne me posais pas trop la question. Un homo me dégoûte, point barre ! Comment on peut faire… 

faire l’amour avec une personne du même sexe ? Alberto marmonna pour lui-même avec un frisson qu’il ne put réprimer. Personnellement, rien que d’y penser… j’en ai froid dans le dos ! Pour reprendre résigné. 

Mais là, on parle de Matthieu ! » 

Alberto  rencontra  le  regard  adouci  de  Sophia.  Pour  la  première  fois  depuis  très  longtemps,  elle  affichait un vrai sourire. Son expression montrait toute la compréhension. Sa sœur s’assit sur un pouf en face de lui et répondit songeuse. 

« Moi,  quand  je  l’ai  surpris…  je  n’arrivais  pas  à…  à…  comment  dire…  mon  cerveau  refusait  de  se connecter. Mon frère et en même temps je rejetais l’image que je voyais. Comme si je n’arrivais pas à associer le fait que Matthieu puisse être homosexuel. Et puis, il est venu me parler et j’ai vu de la peur dans son regard. Comment Matthieu pouvait avoir peur de  moi ? Limite, ça m’a plus choqué que le fait de le surprendre. » 







  

Alberto hochait la tête, approuvant toutes les paroles de sa sœur. 

« Oui, je comprends. Hier quand papa m’en a appelé… je me suis assis. Il discourait, et moi j’essayais de  m’imaginer  mon  petit  frère  avec  un  autre  homme.  Bon,  s’ils  sont  tous  comme  Morencet,  je  suis  sûr d’une chose, c’est qu’il est celui qui domine… 

—  N’importe quoi ! Répliqua Sophia. Cela n’a rien à voir avec la taille physique de l’homme. C’est une question de caractère et puis… y’en a qui s’inter change… » 

Alberto eut une grimace dégoûtée. 

« Là… je n’peux pas ! 

—  Pense seulement que notre frère n’y peut rien ! C’est comme ça… Déclara fataliste Sophia. 

—  Oui, mais il y a eu Gabrielle ! Protesta Alberto. 

—  C’est l’accident de parcours… 

—  Et Leal dans tout ça ? 

—  Je ne peux pas te répondre… 

—  Gabrielle savait à ton avis ? Demanda Alberto songeur. 

—  Je n’en sais rien du tout… Matthieu ne m’en a jamais parlé. Il est très discret. » 

Ils restèrent un quelques instants silencieux. Alberto finit par reprendre la parole. 

« Enfin, pour moi il n’est pas question que je renie mon frère. Je comprends Bastien d’un certain point de vue, mais pas d’un autre. C’est compliqué, j’ai l’impression d’être en porte-à-faux. 

—  Écoute, ne te fâche pas avec papa et maman pour nous… 

—  Oh fait… toi ? Pourquoi es-tu partie ? Papa n’a rien voulu me dire et maman n’arrête pas de pleurer. 

—  Ah ouaih ? C’est une première ! Répliqua Sophia un rictus barrant ses traits. J’ai demandé l’asile à Matthieu durant quelques semaines. Au lieu de me sentir de mieux en mieux, j’ai l’impression de me sentir de mal en pis ! 

—  Pourquoi ? 

—  Ils me traitent tout le temps de feignasse… et puis, j’ai toujours l’impression de devoir m’excuser, de m’expliquer… de… trouver une justification à mon mal. C’est pesant… voir plus pesant qu’à mon ancien job ! 

—  T’exagère… tu ne devrais pas parler comme ça… 

—  Ah non ? Tu sais… lorsque je faisais partie de l’association à Monaco, j’avais trouvé un job formidable. C’est seulement dommage qu’il puisse y avoir des gens qui veuillent te pourrir la vie. Les calomnies dont j’ai été abreuvé, tout ça parce que je ne voulais pas coucher avec un petit scribouillard de seconde zone… ce n’est rien ! Même si j’ai perdu confiance en moi, et que j’ai senti le besoin de quitter le  Rocher pour  la  maison  après  mon  licenciement…  C’est  quand  même  de  papa  et  maman  dont  on  parle ! Tu  encaisses ce que peuvent te faire les autres… enfin, plus ou moins bien ! Mais, lorsque ce sont tes propres parents qui te pourrissent la vie, c’est comme si on sciait la branche sur laquelle tu te reposais ! » 

La porte d’entrée s’ouvrit et Matthieu apparu sur le seuil. Il s’arrêta lorsque deux paires d’yeux le fixè-

rent avec attention. Le sportif avait les cheveux en bataille, et une marque rouge sur la joue. Ses vêtements n’étaient pas aussi soigneusement disposés. Il semblait qu’une tornade se soit abattue sur lui quelque part dans Barcelonnette. 

« Qu’est-ce qu’il t’arrive ? » Demanda Sophia en se reprenant plus vite qu’Alberto. 

—  Rien… Maugréa l’infirmier en refermant la porte. 

—  Tu as rencontré un chat sauvage ? Ironisa sa sœur. 

—  Un Dahu ? » Surenchérit Alberto entraîné par la désinvolture de sa sœur. 

—  Foutez-vous de moi… » Marmonna Matthieu en saluant son frère aîné. 

Alberto secoua la tête et marmonna. 

« Je veux tout de même ne pas savoir… 

—  Tu ne veux pas savoir, mais tu me convoques au péril de ma vie pour que je te parle de mes travers ? 

—  Au péril de ta vie ? Reprit son aîné surpris. 

—  Je vous en supplie… Arrêtez de me téléphoner le soir, lorsque je suis censé rentrer à la maison. Il va finir par m’achever la prochaine fois que je reçois un coup de fil ! 

—  À ta place, je le laisserai tomber, s’il est si violent… » Répondit Sophia en remontant ses genoux au menton. 









  

—  Il n’est pas violent ! » Rétorqua Matthieu contrarié. 

Mais en rencontrant le regard goguenard d’Alberto et narquois de Sophia, il soupira en se laissant choir sur le canapé. 

« Juste un peu… en fait, il est très… Hésita Matthieu, avant de soupirer de désespoir. Et puis, merde ! 

—  Compliqué ta vie sentimentale frérot… Ricana sa sœur. 

—  Bref… De quoi voulais-tu me parler ? » 

Matthieu tourna son visage vers son frère qui l’examinait avec intensité. La lueur incrédule toujours dans le fond de son œil, exaspéra l’infirmier. 

« Arrête de me regarder comme un extra-terrestre ! 

—  J’ai le droit de ne toujours pas en revenir ! Tu ne ressembles vraiment pas à l’idée que je me faisais d’un gay. En plus, de savoir qui est ton petit ami, c’est comme si…  Hésita Alberto. 

—  En fait, notre frère n’arrive pas à se représenter la chose…  Chuchota Sophia à l’intention de Matthieu. 

—  Tu es venu pour me reprocher ma sexualité ? Demanda Matthieu en fronçant légèrement les sourcils. 

—  Non… disons que je voulais que tu saches que pour moi tu es toujours mon petit frère. Papa est furax, mais bon… on ne pourra jamais le raisonner pour ce genre de choses. 

—  J’aurais pensé que tu aurais réagi comme Bastien… enfin, non. Tu as les pieds tellement sur Terre que j’étais persuadé que tu ne l’accepterais pas. 

—  C’est important pour toi que je l’accepte ? » Interrogea Alberto en se penchant sur son petit frère. 

Matthieu observa le garagiste qui paraissait très serein. Une oasis de calme dans la tempête qu’il vivait actuellement. 

« Oui… S’il y a une chose que j’ai toujours voulue, c’est au moins d’être accepté par ma famille. 

—  Je vois… bon… je ne dis pas que je saute de joie, mais tu es mon frère. Je m’y ferai avec le temps. 

Alors, laisse-moi m’y habituer. »  

Matthieu parut ennuyé et préoccupé. Il se mordilla nerveusement le pouce. 

«  Je ne voudrai pas que la colère de papa te tombe sur le dos… 

—  Papa a demandé que ton nom soit proscrit de toute conversation ! 

—  Pas possible... » 

Sophia s’était penchée en avant et regardait son aîné avec des yeux ronds. Elle toussota et posa la question qui lui brûlait les lèvres. 

« Et moi ? Ils sont toujours furax après moi ? 

—  Oh… ils ne comprennent pas pourquoi tu es partie de manière si brutale. 

—  Pas compris ? Ben, c’est la meilleure ! 

—  Ne  t’excite  pas…  Ils  ne  reconnaîtront  jamais  leurs  torts  quel  que  soit  le  domaine.  Alors,  laisse tomber. Enfin, si tu veux savoir, tu n’es pas considéré comme une pestiférée…  

—  Je me demande si ça ne vaut pas mieux ! 

—  Tu as des projets ? » Demanda Alberto à sa sœur. 

Matthieu passa devant eux et se dirigea vers la cuisine. 

« Tu veux boire une bière Alberto ? 

—  S’t’plait ! 

—  Tu veux quoi So ? 

—  Euh… un jus d’orange… 

—  Ok… 

—  Je voudrais me chercher un boulot et trouver un appartement. J’ai quelques économies à côtés pour les coups durs et là… s’en est un ! 

—  Tu crois que tu trouveras quelque chose ici à Barcelo ? 

—  Je n’en sais rien. Tu sais, je voudrais d’abord « respirer ». 

La conversation roula sur les projets de Sophia. Lorsqu’Alberto quitta l’appartement, ce dernier serra son frère contre lui et murmura à son oreille. 

« N’oublie pas de te protéger, le sida et tout ça… enfin, les gays… 

—  Jamais sans ma capote, si ça peut te rassurer ! 

—  Mouaih… » 









  

Alberto ébouriffa les cheveux de son cadet et quitta les lieux. Sophia s’accrocha à l’avant-bras de Matthieu. 

« Il t’a dit quoi ? 

—  Pas grand-chose… 

—  Tss…  j’ch’suis  sûre  qu’il  t’a  fait  le  coup  du  préservatif.  Il  m’a  tenu  une  conférence  sur  le  sujet quand j’ai eu dix-sept ans. Il s’inquiète pour nous… 

—  Et c’n’est pas lui le toubib ! Murmura Matthieu. 

—  Il a raté sa vocation le grand frère… 

—  Ouaih… » 

Matthieu ferma la porte et observa surpris sa sœur qui revenait avec un plateau repas. 

« Tiens, tu dois avoir faim… 

—  Tu ne devrais pas me préparer à manger… je ne sais pas si… 

—  Tu rentres ? 

—  Oui…  

—  Il t’a vraiment frappé ? » Interrogea Sophia curieuse de savoir comment le couple s’en sortait. 

—  Pas vraiment… 

—  Il est furieux ? 

—  Un peu… toute la famille téléphone lorsque nous sommes un peu seuls et à chaque fois, je dois le quitter. Nous n’avons jamais l’occasion d’être isolés. 

—  Bon courage alors… Sourit Sophia. 

—  Merci, mais ça va aller. » 

Matthieu  se  rappela  le  visage  fermé  de  Joël  et  ses  paroles  cinglantes  alors  qu’il  avait  essayé  de l’étrangler quelques minutes plus tôt. Comment cela pouvait-il aller ? Joël pouvait être un démon lorsqu’il le voulait. Il s’estima chanceux d’être aimé de lui, il n’osait pas imaginer de quelle manière il serait traité si ce n’était pas le cas. 

Il se sentait frustré aussi de son côté. Joël l’allumait. C’était comme si on lui tendait le fruit défendu et à chaque fois qu’il était sur le point de le cueillir, un membre de sa famille intervenait pour lui voler l’objet de toutes ses années d’attentes. De plus son désir devenait douloureux. Il le sentait dans sa chair, jusque dans sa moelle. Il voulait Joël comme personne auparavant… Fatigué, Matthieu abandonna sa sœur et se réfugia dans sa chambre pour se soulager par ses propres moyens. 




*** 

 
Assis devant sa table de travail, Joël assemblait un tas de feuilles colorées les unes aux autres. Marion avait joué l’assistante durant une heure à placer les morceaux de cansons et de cartons de telle sorte que Joël puisse s’y retrouver s’en se perdre. L’aveugle avait écrit en braille sur chaque bout de feuille méthodiquement. Lorsque Marion avait quitté la pièce, elle observa le nuancier qu’elle avait entre les doigts. Une chance qu’elle est fait un peu de décoration ses derniers mois. Elle n’en pouvait plus de chercher les noms aux nuances de couleurs. 

Les doigts fins continuaient de plier méthodiquement les bouts de feuilles en un savant schéma. Joël se sentait fourmiller d’idées et les couleurs assaillaient à nouveau son esprit. Il n’y voyait rien, mais son cerveau  lui envoyait  d’autres images.  Il  avait  oublié, le jour, l’heure  ou toute  autre  activité  qui  ne  soit  pas créatrice.  L’artiste  déambulait  parfois  dans  son  atelier,  cherchant  une  toile  qui  lui  paraissait  à  la  bonne taille. 

Trop heureux de pouvoir enfin toucher à ses pinceaux, il chercha sur les tubes qu’il effleurait la couleur qu’il souhaitait mettre en fond. Il hésita longtemps avant de prendre finalement un couteau pour étaler les peintures. Il ne savait pas du tout l’effet qu’aurait la couleur sur la toile, mais, il se lança sans se poser de questions. Après tout, maintenant pour lui c’était avant tout la notion de plaisir qui existait. Adieu pression des vernissages, des soirées mondaines barbantes, des rencontres avec son public… ici, c’était pour lui qu’il travaillait. 

Les  heures  défilèrent  sans  qu’il  ne  les  voie  passer.  L’homme  ne  se  voyait  pas  et  de  toute  façon,  il n’aurait certainement pas réagi en voyant les tâches de couleur rouge, noir et gris qui salissaient son jean et son t-shirt. Joël était épuisé de devoir retenir de tête chaque fragment de sa toile. Il avait punaisé des bouts de ficelle qui délimitaient de petits carrés. Chaque parcelle était imprimée dans la tête du peintre. 









  

Lorsque deux bras entourèrent ses épaules, Joël eut un violent sursaut. Son cœur se mit à battre furieusement et c’est stupéfait qu’il reconnût la voix de Matthieu comme si elle venait d’outre-tombe. 

« Joël… Raphaël s’inquiète, tu n’as rien mangé depuis… 

—  Monsieur Antonelli, quelle joie de vous revoir… 

—  Joël arrête avec ça ! Marmonna Matthieu mécontent. 

—  Non, pas question. Je t’avais dit que je te le ferais payer si tu me quittais une nouvelle fois. 

—  C’est puéril ! 

—  Et alors ? 

—  Tu es plus âgé que moi… 

—  Si je pouvais t’envoyer en enfer, je n’hésiterais pas ! Maintenant, excuse-moi… j’ai des trucs à finir et… 

—  Tu me pardonnerais, si je te disais que j’ai réservé une table pour deux dans un restaurant  pas loin de Dignes ? 

—  Pardon ? » 

Joël  se  retourna  vers  Matthieu, les  sourcils  en  circonflexes.  Son  cœur  s’était  affolé  tout  seul  dans  sa cage thoracique. Jamais il n’avait imaginé que Matthieu veuille sortir en plein jour avec lui. Il avait toujours imaginé qu’ils vivraient cachés, ou…  

« Je… je.. » commença le peintre. 

« Si tu te changeais rapidement, nous pourrions être arrivés pour 21 h et ensuite, je te ramène si tu le souhaites ou bien, nous pourrions finir en boîte… Nous sommes samedi. 

—  En boîte ? Mais les soins ? 

—  Je suis infirmier ! Je vais demander à Raphaël de laisser un message pour Ophélie… 

—  Tu veux vraiment sortir avec moi ? » S’étonnait toujours Joël. 

—  Tu veux que je fasse ma demande avec un genou à terre ? 

—  Je ne le verrai même pas ! Remarqua narquois Joël. 

—  Fumier… Ça t’arriverait d’être sympa avec moi ? J’essaye de me racheter ! 

—  Tss… Tss… Je ne suis pas désagréable avec toi… » 

Matthieu profitant de la baisse de la garde de Joël l’enlaça et le serra contre lui tendrement. Il chuchota contre son oreille. 

« Soit tu perds du temps à essayer de me combattre, soit… je te fais rapidement ta piqûre et on s’évade tous les deux pour la soirée. Qu'est-ce que tu en penses ? 

—  Et si j’étais fatigué ? 

—  Tu es chiant ! Je ferai mieux de te faire ta piqûre et je vais aller me mater un film à la télé avec Sophia. Elle m’épuise moins que toi ! 

—  Sophia ? » Reprit Joël. 

Ce n’était que la sœur de Matthieu, mais une nouvelle fois il allait l’abandonner au profit de sa famille et ça le gonflait et pas qu’un peu. Il déclara sombrement. 

« Ok… je vais me changer. Nous sortons ensemble ce soir. » 

Matthieu observa le visage fermé de Joël et chuchota à lui-même. 

« Cache ta joie ! 

—  Pardon ? Demanda l’aveugle qui n’avait pas vraiment compris les paroles de l’infirmier. 

—  D’abord ta piqûre. 

—  Tu as vraiment dit cela ? 

—  Que veux-tu que je te dise d’autre ? 

—  Rien… » 

Joël se laissa faire et se raidit légèrement lorsque Matthieu enfoui son visage au creux de sa nuque. Les mains larges qui glissaient autour de sa taille pour remonter sous son pull et caresser sa chemise sensuellement. 

« Nous pouvons aussi rester ici pour… 

—  Tu m’as proposé de sortir Matthieu, ne reviens pas sur ta parole ! 

—  C’était une troisième option ! » Protesta Matthieu contre le lobe de son oreille. 

Joël qui allait repousser rudement l’infirmier finit par se laisser aller. Il chuchota en réponse. 

« C’est la première fois que l’on m’invite sans attendre quoique ce soit en retour. C’est la première fois qu’une personne qui m’aime m’invite à dîner à l’extérieur. 









  

—  Ne me dit pas que tu n’as jamais eu de rendez-vous amoureux ? Je ne te croirais pas ! 

—  Je n’en ai jamais eu ! Répondit Joël, légèrement froissé. Tous mes rendez-vous étaient à caractère professionnel tout le temps. Et je n’ai jamais été amoureux avant toi. Alors, j’aimerais beaucoup…  » 

Matthieu observa le visage grave qui fixait le vide en dessous de lui. Il ne savait pas trop si c’était de la pitié ou un tout autre sentiment qui le submergeait à ce moment-là. Quoi qu'il en soit, c’était le genre de notions que Joël haïrait ! Et il pesait bien ses mots. Du pouce, il caressa la joue du peintre qui appréciait la caresse. Matthieu se pencha et s’empara des lèvres entrouvertes de Joël. Comment pouvait-il résister alors qu’il paraissait si vulnérable. 

Comme  à  chaque  fois  qu’il  l’embrassait,  Matthieu  se  sentait  décoller  de  terre.  Il  ne  vivait  plus  que l’instant présent. Cherchant à fondre avec l’homme qu’il aimait. Il oubliait tout, pourtant même s’il désirait Joël à en mourir, il se détacha et chuchota contre la bouche humide de baisers. 

« Je te fais ta piqûre et tu te changes, mon invitation tient toujours ! » 

Joël eut un sourire et se recula pour laisser Matthieu le piquer. Quelques minutes plus tard, le peintre disparaissait, laissant un Matthieu au bord de la crise d’apoplexie. Il ne tiendrait décidément plus très longtemps. Pourquoi cherchait-il à être galant ? Joël était un homme après tout ! 

Une heure et demie plus tard, ils étaient installés à table. Matthieu était mal à l’aise. Joël était le point de mire de toute la salle. Dès qu’il était apparu sur le seuil, un chuchotement s’était répandu comme une rumeur dans le restaurant. Le serveur s’occupait d’eux avec beaucoup d’obséquiosité. L’infirmier discutait normalement avec Joël. En fait, ce dernier faisait la conversation presque seul. Il essayait de lui inculquer des notions artistiques qui lui passaient largement au-dessus de la tête. 

« Quelque chose te dérange ? Demanda abruptement Joël. 

—  Non. Que vas-tu imaginer ? 

—  Tu as l’air ailleurs, j’ai fait quelque chose qui te gênait ? 

—  Absolument pas… 

—  Tu regrettes de m’avoir invité alors ? 

—  Jamais ! Je n’ai jamais été aussi heureux de ma vie. Si tu savais combien j’ai fantasmé ce moment. 

Pouvoir être avec toi, comme un couple normal… 

—  Normal ? Fit sombrement Joël. Pas tout à fait. 

—  Peut-être pas, mais combien ont pu s’asseoir à une table avec toi comme moi à présent ? 

—  Personne. » 

Matthieu se pencha en avant, il se sentait vulnérable sous les regards insistants autour d’eux, mais pour Joël,  il  se  sentait  prêt  à  déplacer  des  montagnes.  Son  beau  visage  flegmatique  l’examinait,  comme  s’il n’était  pas  aveugle.  Combien  de  fois,  était-il  déconcerté  par  ses  yeux expressifs  ?  Il  mourrait  d’envie d’embrasser chaque doigts, chaque partie de son corps et de le prendre pour qu’ils ne fassent plus qu’un. 

Rien ni personne ne le ferait reculer. 

« Matthieu, je suis aveugle, pas sourd. J’entends tous ses gens qui discutent autour de nous. Je suppose qu’ils nous regardent. » 

Ce n’était pas une interrogation, mais une affirmation. Joël repris légèrement préoccupé. 

« Tu sais, je suis célèbre et notre relation ne risque pas de passer inaperçue. Que feras-tu lorsque des journalistes ou des fans ou n’importe qui d’autres s’en prendra à nous ? 

—  Je ne fuirai pas ! Je resterai à tes côtés ou dans l’ombre. Qu’importe le rôle que tu me donneras. La seule chose qui me fait frémir… c’est que tu puisses te lasser de moi. Tu as connu des expériences, les-quelles, je n’ai jamais tenté ou… 

—  Si je changeais aussi souvent, ce n’était pas par goût, mais par ennuis ! Je te cherchais dans chacune de mes relations et tu n’y étais pas ! À présent que nous nous sommes retrouvés, il est hors de question que je reprenne certaine de mes pratiques qui… enfin, tu es important pour moi. 

—  Je suis prêt aussi à te faire plaisir… pour le peu que tu m’expliques ce que tu veux de moi ! » 

Joël resta un long moment silencieux. Matthieu vit l’expression si sûre se transformer en quelque chose de plus fragile. Son cœur se mit à battre très vite brutalement et si fort qu’il crut avoir mal entendu. Pourtant, Joël répéta distinctement à son intention. 

« Aime-moi…  aime-moi  comme  tu  n’as jamais  aimé  personne  dans  ta  vie.  Comme  si  j’étais le  seul. 

L’Unique. Montre-moi combien nos sentiments sont réels. Fais-moi oublier ma vie de débauche et fais-moi découvrir combien tu tiens à moi. » 









  

Un  raclement  de  gorge  se  fit  entendre  à  côté  d’eux.  Joël  qui  était  sous  le  coup  de  son  émotion  ne l’entendit pas, mais redescendit sur terre lorsqu’il entendit Matthieu répondre. 

« Euh… Joël… la dame souhaiterait avoir un autographe… 

—  Pardon ? » 

Joël  eut  un  mal  fou  à  se  reconnecter  à  la  réalité.  Il  n’avait  jamais  été  aussi  sincère  de  toute  sa  vie. 

Abandonnant toutes les barrières qui jusqu’ici l’empêchaient d’être ce qu’il était réellement, et on lui demandait un autographe. La colère monta en lui, comme un raz-de-marée. 

« Madame, je crois que Monsieur Morencet ne souhaite pas… 

—  Tu as quelque chose pour écrire ? Demanda sèchement Joël. 

—  Euh… attend, je regarde… Marmonna Matthieu. 

—  Oh, j’ai une feuille et un stylo. Tenez… » 

Joël ne réagit pas lorsque la femme d’une quarantaine d’année lui tendit les objets. Matthieu les récu-péra avec un peu d’insistance, l’admiratrice indélicate ne comprenant pas son geste, et les posa sur le coin de table libre. 

« Sur ta droite Joël… 

—  Merci… 

—  Vous êtes aveugle ? S’exclama l’admiratrice. Les journaux n’ont pas menti… 

—  Vous vous appelez comment ? Coupa sombrement Joël. 

—  Euh, Caroline… 

—  Bien… Caroline, je suis actuellement en rendez-vous amoureux et vous arrivez comme un cheveu dans la soupe ! Je vais vous signer un autographe… mais après, partez ! Je ne suis pas très sûr de pouvoir rester poli ! » 

Matthieu en eut la mâchoire ouverte. Il rencontra le regard stupéfait de Caroline qui le détaillait maintenant avec beaucoup de curiosité. Elle ouvrit la bouche pour parler, mais le froncement de sourcil de Matthieu l’avertit du danger qu’elle encourait. Joël tendit la feuille dans la direction d’où lui parvenait la voix. 

« Maintenant, pouvons-nous avoir la paix ? » Demanda narquois Joël. 

Le bruit de pas décroissant, lui indiqua le départ de l’admiratrice. Matthieu se pencha et chuchota. 

« Pourquoi as-tu dit que nous sortions ensemble ? Maintenant, ils ne font que nous fixer et… 

—  Cela  te  gêne ?  Interrogea  agacé  Joël.  Je  n’ai  pas  l’intention  de  te  cacher !  Je  t’aime  et  je  te  l’ai dit… si je dois sortir, je veux montrer avec qui je suis. Je me suis affiché avec des pétasses dont je n’avais rien à foutre et toi, je devrais te… 

—  Joël… Je vais demander l’addition. 

—  Pourquoi ? 

—  Parce que la nouvelle se repend comme une traînée de poudre dans cette pièce ! 

—  Tu as peur ? 

—  Pas pour moi…  

—  Imbécile ! » 

Matthieu n’écouta pas le reste de la phrase du peintre et appela le serveur pour l’addition. À son grand désarroi ce fut le patron qui se déplaça jusqu’à leur table. 

« Monsieur Morencet, je n’étais pas sûr de moi au départ, mais sachez que c’est un honneur pour moi d’accueillir  une  telle  personnalité  dans  mon  modeste  établissement.  J’espère  que  votre  soirée  vous  aura plu… 

—  Je n’ai rien à dire sur ma soirée, si ce n’est que j’ai envie de partir… 

—  Quelque chose vous a déplu… 

—  Mon  ami  semble  gêné  par  toute  l’agitation  qui  règne  autour  de  nous.  Coupa  Joël  contrarié. 

J’aimerais pouvoir passer ma soirée tranquillement. 

—  Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre. Je vais vous conduire dans un endroit plus discret… 

—  Je veux seulement quitter les lieux. Non pas que le repas ne m’ait pas plu… 

—  Je voudrais payer l’addition ! Coupa Matthieu qui voyait Joël s’assombrir de minute en minute. 

—  C’est pour moi ! Répliqua tout sourire le restaurateur. Puis-je prendre une photo avec vous ? 

Matthieu cru que la dernière heure du patron était venue. Il allait intervenir quand Joël afficha un sourire mielleux qui lui donna froid dans le dos, répondit. 

« Avec plaisir. Mais, pourrions-nous la faire en dehors de la salle ? 









  

—  Euh… oui. » 

Matthieu observa Joël se prêter à l’exercice sans broncher. Le patron n’en finissait plus de lui faire des courbettes  et  l’invita  à  revenir,  lui  promettant  une  place  plus  tranquille  pour  leur  prochain  passage. 

L’infirmier vit ensuite, le reste du personnel venir serrer la main du peintre qui du coup eut une escorte pour sortir. Tout ce cinéma mit mal à l’aise Matthieu. Et il se doutait que ceci n’était qu’un avant goût de ce qui pourrait arriver à l’avenir. 

Matthieu  s’installa  derrière  le  volant,  Joël  fermait  sa  portière.  Il  ne  savait  plus  trop  quelle  direction donner à leur soirée à présent. 

« Euh… je te ramène chez toi ? 

—  Matthieu, connaîtrais-tu un hôtel où nous pourrions avoir la paix ? 

—  Tout de suite ? 

—  Matthieu, suis-je le seul à avoir envie de faire l’amour ? 

—  Tranquille ? La Lauzetane… à Leuzet-Ubaye… ça te va ? 

—  Je ne connais pas, je vais te faire confiance. » 

Matthieu accéléra. Les kilomètres défilèrent en silence. Il jetait quelques coups d’œil vers Joël qui paraissait vouloir somnoler. Un fin sourire étira ses lèvres quand il vit le peintre s’endormir lourdement. Son regard suivait les indications des panneaux éclairés par la lueur blafarde de ses phares. Lorsqu’il se gara devant la villa mexicaine de Joël, Raphaël ouvrit la porte. 

« Monsieur Antonelli, Monsieur… 

—  Il dort ! Je vais l’emmener dans sa chambre… 

—  Je peux le faire ! » Protesta le domestique. 

Matthieu leva son regard et fixa intensément le domestique. 

« Vous nous apporterez le petit déjeuner demain matin… mais, pas trop de bonne heure. Je voudrais qu’il se repose pour une fois. » 

Raphaël resta figé sur le perron. Matthieu souleva le corps profondément endormi du peintre et passa devant le domestique qui demanda d’une voix légèrement enrouée. 

« Vous prenez du thé ou du café ? 

—  Café…  

—  Bien… je viendrai vous réveiller vers neuf heures. 

—  Merci, Raphaël. » 

Matthieu  n’aimait  pas ce  genre  de  conversation,  mais  Raphaël  était  du  genre  à ne  pas  vouloir comprendre quelquefois. Plus parce qu’il voulait protéger son patron que par réelle intention de nuire. Et puis, Joël ne semblait pas disposé à vouloir cacher leur relation alors, autant que les personnes qui soient le plus proche du peintre sachent à quoi s’en tenir le plus rapidement possible. 

Il déshabilla Joël qui ne bougeait pas. Il ne lui laissa que ses sous-vêtements. Il le rejoignit rapidement sous la couette. L’artiste ne fut pas long à se pelotonner contre lui. Matthieu le serra contre lui et il sombra rapidement dans un sommeil réparateur. Une nuit comme il n’en avait pas passé depuis longtemps. 













  









  

Chapitre 15 : In Demand 

 Le tunnel était sombre. L’asphalte se déroulait sous les projeteurs des phares. Les lignes blanches se dévoilaient  spasmodiques,  formant  une  barrière  invisible  à  ne  pas  franchir.  Des  formes  de  voitures s’entrecoupaient de part en part de la Porsche sombre. Une litanie se faisait entendre dans l’habitacle. 

 Une voix décharnée accompagnait la comptine pour enfant. Pourquoi le ciel n’avait pas d’étoiles ? 

 Le  conducteur  appuya  sur  l’accélérateur.  Sur  le  pare-brise,  les  premières  gouttes  de  pluie  commen-

 çaient à s’abattre. Elles parvenaient à couvrir la mélodie qui emplissait constamment l’espace. Toujours ses lignes blanches sur cette nuit sombre. Joël voulait sortir de cette autoroute. Mais, il restait immobile, le regard fixé droit devant lui. Une fine couche de transpiration glacée recouvrait son corps à présent. Le conducteur  voulu  freiner  et  prendre  l’échappatoire  signalée  par  un  panneau  qui  semblait  sortit  d’une gangue de goudron. 

 Les lèvres du peintre remuèrent, mais aucun son n’était audible, si ce n’est la ritournelle qui allait de plus en plus vite. Le pied de l’automobiliste amorça un geste pour ralentir, mais  ce fut l’inverse qui se produisit. La petite Punto, devant sa voiture, le gêna… et Joël donna un coup de volant pour l’éviter. Son cœur se mit à battre si vite. Joël savait ce qui l’attendait, c’était inéluctable. Une boule se forma dans le bas de son estomac. Ses mains étaient moites sur le volant. Joël aurait tout donné pour ne pas être là…  

 Comme il le présentait, les phares de la voiture se présentèrent brutalement devant lui. Le peintre aurait  voulu  faire  des  appels  de  phares.  Mais,  ses  mains  restèrent  plaquées  sur  le  volant.  Joël  tourna  son visage vers la voiture à côté de la sienne. Le conducteur semblait aussi terrifié que lui. Il se sentit brutalement projeté en avant et comme dans un ballet macabre, sa voiture se mit à tourner comme si elle avait entrepris d’effectuer quelques tours funèbres avant de venir percuter la Punto. Son regard rencontra celui du conducteur et de sa passagère. La même expression de terreur s’était figée sur leurs traits. 

 Alors  les  deux  voitures  tournèrent  de  concert,  devenant  partenaires  d’une  danse  sinistre.  Un  autre choc violent compressa Joël entre son siège et son volant. Ses os craquèrent de partout, la douleur était fulgurante.  Les  yeux  exorbités,  Joël  rencontra  le  regard  de  deux  enfants.  Il  entendit  les  cris,  entremêlés avec le vacarme de la tôle qui se plie. 

 La voiture se ratatina et les passagers se rendirent à peine compte d’un autre choc, si ce n’est que Joël eu l’impression de voir une voiture qui se prenait pour un oiseau quelques microsecondes auparavant. Le peintre contempla impuissant la voiture où les enfants se tenaient disparaître dans une explosion de verre et de métal. Leurs regards s’accrochèrent au sien. Dans un appel au secours silencieux et pathétique. Joël ne  voulait  plus  voir.  Il  aurait  donné  tout  ce  qu’il  possédait  pour  être  à  leur  place.  Il  voulait  que  cela s’arrête…  que  sa  vie  inutile  se  termine  enfin.  Un  long  hurlement  sortit  enfin  de  sa  bouche  alors  que l’obscurité bienfaitrice l’ensevelissait. 

Une main le secouait violemment l’obligeant à se réveiller. Joël se sentait hagard. L’épouvante glaçait encore ses os. Sa respiration était saccadée et la voix de Matthieu lui parvenait. Que faisait Matthieu dans son rêve ? 

«… Joël… Enfin, tu te réveilles ! 

—  Réveille ? S’étonna le peintre. 

—  Cela fait au moins cinq bonnes minutes que j’essaye de te réveiller ! » 

Joël  grimaça  brutalement  de  douleur.  Il  ne  savait  pas  trop  si  c’était  la  réalité  du  rêve  qui  d’ailleurs l’enserrait toujours de ses brumes ou bien, si c’était le fait que Matthieu le tenait très fermement contre lui. 

Un peu des deux, s’il se souvenait de ses précédentes et interminables nuits. 

« Joël, que t’arrive-t-il ? C’est la première fois ou… 

—  Toutes les nuits… »  

Sa voix n’avait été qu’un filet. Le peintre se laissa aller contre le buste ferme de Matthieu. Il se sentait vidé, et souffrant le martyre. Il claquait des dents sans pouvoir se contrôler. 

« Matthieu… Matthieu, j’ai mal… 

—  Ton corps ? 

—  Tss ! S’il n’y avait que cela… mais, principalement mon corps pour l’instant. 

—  Je vais aller chercher ma trousse… Je l’avais laissé dans le coffre de ma voiture. Je reviens ! » 

Joël fut gentiment repoussé sur le matelas. Le souffle de Matthieu caressa son visage brièvement. Le peintre  leva  une  main  pour  frôler  la  figure  au-dessus  de  lui.  Ses  mains  ne  pouvaient  pas  s’empêcher  de trembler. Des lèvres se posèrent sur sa paume, la voix de l’infirmier se fit entendre. 







  

« Je reviens, je ne serai pas long, chéri… »  

Un mouvement se fit et Joël ne pu s’empêcher d’avoir froid. Il entendit distinctement les vêtements qu’on enfilait à la va vite. Matthieu se dirigeait vers la porte, lorsque Joël fronça les sourcils, il était sûr que l’infirmier faisait demi-tour. Une couverture le recouvrit. 

« Ne bouge pas ! » 

Joël faillit répliquer qu’il se voyait mal s’échapper… il ne savait même pas où il se trouvait ! Mais, il se mordit la lèvre. Il n’allait pas recommencer à chercher des poux à Matthieu, de toute façon, en avait-il la force ? Joël se replia sur lui-même. Sa souffrance ne faisait que monter crescendo. Les images se bousculè-

rent dans sa tête. Il  voulait les oublier. Pourquoi devait-il revivre chaque nuit, le cauchemar de cette soirée ?  Presque  deux  ans  et  il  en  était  toujours  au  même  point !  Il  allait  avoir  trente-sept  ans  et  sa  vie  lui semblait foutue. Joël avait l’impression qu’il allait devenir fou…  

Une main tendre et bienveillante se posa sur son épaule, le faisant presque sursauter. 

« Joël ? Tu t’es endormi ? 

—  Non, Je… Je me suis mis dans une position plus confortable. 

—  Ok, ne bouge pas ! 

—  Je ne bouge pas… Il… Quelle heure est-il ? Et où sommes-nous ? 

—  Nous  sommes  chez  toi,  j’ai  préféré  venir  ici  puisque  tu  dormais  profondément.  Et  il  est…  cinq heures douze. 

—  Je suis désolé… 

—  Ne raconte pas n’importe quoi… Je suis inquiet. Tu fais ses cauchemars depuis longtemps ? 

—  Depuis que je suis sortie du coma. Et peut-être durant cette période… Je ne sais plus. 

—  Attends ! Personne ne t’a envoyé voir un psy ? 

—  Personne ne le sait apparemment… 

—  Mais à l’hôpital ? 

—  Disons que le personnel infirmier fuyait ma chambre… » Marmonna Joël honteux brutalement. 

—  Non, laisse-moi imaginer pour quelle raison. Ta bonne humeur communicative ? Ton entrain naturel à remonter le moral à chacun ? T… 

—  C’est bon, je sais que je n’étais pas… sortable. Ma tante n’a pas arrêté de me le reprocher. 

—  Enfin, même si tu étais irascible, je ne vois pas ce qui a pu empêcher les toubibs de t’envoyer un psy. Pour moins que ça, ils en sortent à la pelle… 

—  Peut-être que je ne voulais pas non plus être aidé… 

—  Idiot ! » 

Joël sentit une petite tape sur le sommet de son crâne et avant qu’il ne s’aperçoive de quoi que ce soit, deux bras puissants l’encerclèrent fermement et il se retrouva niché contre la poitrine de Matthieu. 

« Tu revis l’accident ? » Interrogea doucement Matthieu. 

Joël resta muet. Comment expliquer ce qui l’angoissait ? Il se raidit et il tenta de repousser l’infirmier qui lui offrit une certaine résistance. Le peintre haleta sous un effort plus intense. 

« Cela ne sert à rien Joël, je suis plus fort que toi… 

—  Lâche-moi ! 

—  Pourquoi ? Tu n’es plus seul. Je suis près de toi maintenant. 

—  Je… j’ai besoin de respirer. Tu m’étouffes ! 

—  C’est bien mon intention ! T’étouffer sous une tonne de tendresse et d’amour. Je t’aime Joël. Bon sang, ne me tiens pas à l’écart de tes peurs. Je sers à quoi sinon ? 

—  Je te demande… seulement d’être là. » 

Matthieu soupira. Il enlaça un peu plus tendrement sa moitié et attendit dans le calme. Ses mains caressaient  son  dos  inlassablement.  Joël  sentait  s’enfuir  son  cauchemar.  Il  se  calma  tant  et  si  bien  qu’il s’endormit à nouveau. Matthieu resta encore un petit moment, avant d’allonger le peintre sur le lit. À nouveau, il se déshabilla et se glissa sous les couvertures. Immédiatement, Joël glissa vers lui. Il fit ramper un de ses bras autour de la taille du dormeur et resta un long moment à observer dans la demi-obscurité des lieux, le visage apaisé de Joël. 

Matthieu tourna son visage vers la fenêtre et vit les premiers flocons virevolter. Joël ne fermait jamais ses tentures et encore moins ses volets. Lui-même avait négligé ce fait, absorbé qu’il était par l’aveugle. 

Joël gémissait doucement dans son sommeil, et Matthieu caressa à nouveau son dos, pour remonter vers la crinière couleur vénitienne. Il sombra une bonne demi-heure plus tard, engourdi par sa propre fatigue. 









  


*** 

 
Le téléphone sonnait longuement dans la villa, avant que Raphaël ne décroche. 

« Villa de Monsieur Morencet… 

—  Bonjour Monsieur, 

—  Bonjour, 

—  Je suis Sophia Antonelli et je suis inquiète, mon frère n’est toujours pas rentré, je suis désolée de vous importuner… peut-être qu’il n’est pas là, son portable est fermé et… je sais que… 

—  Monsieur Antonelli est actuellement avec Monsieur Morencet. Coupa Raphaël paisiblement. 

—  Oh, et euh… je peux l’avoir… 

—  Monsieur Antonelli  dort avec Monsieur Morencet. Rectifia alors le domestique en insistant sur certains mots. 

—  Ah. Bon et bien… Je suis au moins rassurée de le savoir en vie. » Répondit confuse Sophia qui ne s’était pas rendu compte de sa bourde, totalement ailleurs. 

—  Tout va bien pour eux. Ils sont rentrés vers une heure ce matin. 

—  Bon, ne dites pas à mon frère pour mon coup de fil. J’étais seulement surprise et je ne veux pas qu’il croie que je me mêle de ses affaires. 

—  Ne vous inquiétez pas. Je ne ferai pas part de votre appel. » 

Raphaël raccrocha après une dernière formule de politesse. Il traversa le couloir et il jeta un bref coup d’œil à l’escalier. Son regard tomba sur sa montre. Il était dix heures trente du matin. Devait-il les réveiller ? En fait, c’était la première fois que son patron se reposait réellement. L’infirmière était passée et Raphaël l’avait gentiment éconduit en lui indiquant que Joël n’était pas présent à la villa. Il avait vu le coup d’œil de la jeune femme sur le 4x4 de Matthieu, mais il avait ignoré délibérément son regard scrutateur. Ce n’était pas à lui à faire des annonces publiques ! D'autant plus qu’il se doutait, mais tant qu’il n’avait pas confirmation… Quoique là… soupira-t-il intérieurement. 

Et puis, ce matin il s’était réveillé de très bonne heure. Il avait fait un cauchemar et n’arrivait pas à se rendormir. Il avait entendu des pas dans le couloir et avait vu Antonelli grimper l’escalier avec sa trousse noire. Il n’avait pas cherché à savoir, et si l’infirmier agissait comme il le faisait, c’est que la raison devait être  justifiée.  Un  énième  soupir  franchit  ses  lèvres.  Il  était  vraiment  crevé.  Si  tout  allait  bien,  il  pourrait aller se coucher de bonne heure le soir même… Enfin, il l’espérait. 


*** 

 
Joël se réveilla et resta figé quelques instants. Son cœur s’était mis à battre furieusement. Avait-il rê-

vé ? Pendant quelques secondes… il avait  vu ! Cela avait été tellement bref, qu’il avait l’impression qu’il s’agissait  d’un  tour  de  son  cerveau  pour  l’embrouiller.  Il  ne  se  rappelait  de  rien…  Seul  la  lumière  et quelques détails de sa lingerie avaient imprégné sa rétine. C’était si surprenant. 

Un torse sous ses doigts aussi c’était singulier. Joël ne se rappelait de rien. Ses phalanges caressaient le tissu  en  coton.  Il  avait  reconnu  l’odeur  familière  de  Matthieu.  Ce  dernier  bougea  dans  son  sommeil  et l’enlaça  au  passage,  le  serrant contre lui. Joël  se demanda  si  l’infirmier  dormait  ou  pas ?  La  respiration régulière l’informa que ce dernier ne semblait pas près de se réveiller. 

Les  pulsations  de  son  cœur  reprenaient  un  rythme  un  peu  plus  soutenues.  Ce  n’était  pas  de l’emballement comme certaines fois où il se trouvait seul avec Matthieu. Simplement la joie d’être entre ses bras. C’était absurde. Pourtant, il aimait cette sensation. Ses doigts voyagèrent sur le buste qui se soulevait avec le rythme de sa respiration. La chaleur de Matthieu se répandait en lui. Il avait couché et dormit avec beaucoup de femmes, mais, jamais il n’avait ressenti cet étrange sentiment de  sécurité ou de  stabilité 

?  Il  ne  savait  comment  la  nommer.  C’était  quelque  chose  qui  lui  manquait  dans  sa  vie  de  toute  façon. 

Comme si… par une fin d’après-midi alors qu’il rentrait chez lui, en même temps que son destin basculait, ses repères s’étaient envolés, lui donnant ce besoin de fuite en avant, ce besoin éperdu de se perdre. Là… 

rien !  Seulement de la sérénité. Un sentiment confortable d’avoir trouvé sa place. 

Puis, sa mémoire le rappela à l’ordre. Il se souvint de sa nuit agitée. Encore une ! Mais, cette fois-ci, il n’était plus seul. Matthieu avait été là. Il n’avait pas insisté pour connaître la teneur de ses cauchemars. 

Quoiqu’il  devait  s’en  douter !  Joël  se  sentait  moins  fatigué  qu’à  ses  autres  réveils.  Ses  doigts  suivaient maintenant la ligne de muscle de Matthieu sur ses avant-bras pour remonter vers son épaule. 









  

C’était  une  manière  de  le  découvrir.  Dans  sa  tête,  Matthieu  avait  toujours  dix  ans avec  une  voix d’homme. Quoiqu’il se fût imaginé une figure en trois dimensions qui lui donnait une vague idée de ce à quoi il ressemblait à présent. 

Ses doigts s’enhardissaient et découvrait maintenant la nuque. Les cheveux de Matthieu étaient coupés court et sa chair s’irrita légèrement à la base avec les poils coupés à raz. Ils remontaient lentement le cuir chevelu et au fur et à mesure de sa progression, sa peau percevait le changement de longueur. Les mèches devenaient  souples.  Joël  voyait  très  bien  leur  couleur  presque  corbeaux.  Au  soleil,  la  noirceur  devenait bleutée. Il avait toujours été fasciné par cette caractéristique chez les Antonelli. Non, Bastien n’avait pas ce reflet particulier… ni sa sœur. Seuls Alberto et Matthieu possédaient cette irisation. 

Lentement, ses doigts dévalèrent le visage de l’infirmier et… il rencontra des yeux ouverts. 

« Continue… » Chuchota Matthieu. 

Un sourire se forma sur le visage de Joël qui laissa ses mains descendre. Un de ses pouces fut happé par la bouche de son compagnon lorsqu’il s’attarda sur la partie charnue de  sa lèvre inférieure.  Pourtant, son  sourire  diminua  quand  il  discerna  la  langue  rugueuse  suçotée  son  doigt,  pour  ensuite  le  lécher.  Le muscle humide poursuivit sa course vers la paume pour rejoindre le poignet. Un frisson traversa Joël. 

Lentement, Matthieu se rapprochait de sa nuque pour remonter le long de sa gorge et s’emparer de ses lèvres  entrouvertes.  Joël  enlaça,  la  nuque  de  Matthieu  et  une  de  ses jambes  enjamba  celles  de  Matthieu. 


Sous la couette tous les deux, étroitement serrés, Joël n’ignorait rien du désir de son compagnon qui aug-mentait. Une de ses mains glissa vers le sexe de l’infirmier et caressa la verge qui gonfla encore sous la caresse. 

Ils reprirent leurs respirations, mais Joël continua à aguicher Matthieu dont le souffle se modifia pour devenir plus court. 

« Si  tu  continues  comme  cela,  je  ne  pourrai  pas  me  maîtriser…  je  te  désire  depuis  trop  longtemps Joël… 

—  Pourquoi ? Tu crois que moi je suis un bout de bois ? Deux ans que je n’ai touché personne… Popaul est plus qu’impatient ! Ironisa Joël. 

—  Alors laisse-moi faire ! 

—  Qu’est-ce q… » 

Joël  se  sentit repoussé  et  les  mains  larges  de  Matthieu  firent  glisser le  boxer  qui  ceignait  encore  ses hanches. 

« Mais… Matthieu que fais-tu ? Je ne voulais pas dire que tu devais, … mais, attends !  » 

L’homme était à la hauteur du sexe tendu, il l’observa quelques secondes avant de commencer à le lé-

cher consciencieusement. 

« Matthieu ! Mais… mais, c’est moi… 

—  Laisse-toi faire. Contrairement à toi, ce n’est pas ma première fois avec un homme. Laisse-toi aller chéri, je m’occupe de tout. » 

Joël ouvrit de grand yeux et voulu repousser la tête de Matthieu dont la langue continuait de lécher son sexe pour remonter jusqu’au gland. Ses doigts s’accrochèrent à ses mèches, au lieu de le repousser lorsque la bouche avala en entier sa verge. Joël en eut un hoquet de surprise. La pression qu’exerçait l’homme sur son sexe lui fit monter des fourmillements dans tous les corps. Il s’aperçut que son compagnon relevait ses jambes pour les faire passer par-dessus ses épaules. Ses mains tenaient sa taille. 

C’est dans un état second que Joël s’en aperçut. La succion qui s’entendait, cette langue qui le suçait avec insistance, lui donnait l’impression d’être pompé de l’intérieur. 

Jamais personne ne lui avait taillé une pipe pareille, songea-t-il alors que son corps se trémoussait. Inconsciemment, il se mit à gémir. Le plaisir montait en vague et il n’était pas sûr de pouvoir se retenir après tous ses mois de sevrage. 

« Arrête M…Matthieu… je vais jouir… » 

Mais, au lieu de le calmer, la supplique eut l’effet inverse. Sous ses doigts, la tête de l’infirmier impri-mait de long va et vient de plus en plus rapide et insistant. Joël avait l’impression qu’il allait éclater. Une des  mains  de  Matthieu  caressait  ses  bourses  tendrement,  rendant  le  plaisir  accru.  Bientôt,  ses  dernières dévalèrent  lentement  et  s’immiscèrent  lentement  entre  ses  fesses.  Joël  cru  qu’il  allait  débander  suite  au traitement  rude qu’il  avait subit  pour  une  de  ses  dernières fois,  mais  les doigts de  Matthieu ne faisaient qu’effleurer sa chair bouillante. Il se détendit pour se contracter à nouveau sous l’effet de son éjaculation. 









  

Le plaisir explosa entre ses reins pour se répandre dans tout son corps, de la pointe de ses orteils jusqu’au sommet de son crâne. 

« Crétin… souffla Joël essoufflé… tu as avalé ! Je t’avais dit d’arrêter ! » 

Joël sentit un corps lourd surplombé le sien. Il s’aperçut que Matthieu était de 1. Toujours habillé, de 2. 

Entre ses jambes comme s’il était devenu une femme ! 

Ce constat ne lui plaisait pas vraiment, mais ses pensées furent occupées par la bouche au goût amer et acide dû au sperme qui l’occupait encore. Loin de le repousser, Joël expérimenta son propre goût et plaqua son corps contre celui de son amant. 

« Tu aimes ? Chuchota Matthieu contre son oreille. 

—  Absolument pas ! 

—  Je l’avais remarqué… Tu n’es pas contre une suite, car moi aussi je suis en manque ! 

—  Si… mais si je suis obligé… Ironisa Joël dont la main parcourait avec vigueur la verge de Matthieu dans son caleçon. 

—  C’est bon, tu sais. » déclara le sportif d’une voix enrouée. Avant qu’il ne se doute de ce qu’il allait faire,  Joël  descendit  le  long  du  corps  de  son  amant  et  chercha  de  ses  doigts  les  mamelons  durcit  de  son homme. Il les caressa avant de continuer sa route pour descendre  vers le sexe convoité. Le peintre reproduit à l’identique les mouvements et les caresses de Matthieu. Ce dernier se tenait en pont à quatre pattes pour lui laisser du passage. 

« Joël…  Joël…  arrête,  si  tu  veux,  on  se  met  en  soixante-neuf,  et  merde  !  Tu  es  doué,  un  peu  trop.» 

S’essouffla Matthieu. Il avait fait l’amour la dernière fois quelques jours après l’arrivée de Joël à Barcelonnette… et ça faisait un bail. Certes, il s’était consolé avec sa propre main mais là, il ne contrôlait vraiment rien. De telles caresses par l’homme qu’il aimait par-dessus tout, il ne saurait se retenir. 

Il se défit de l’étreinte de Joël qui protesta, mais Matthieu étouffa son mécontentement par des baisers qui firent oublier ses plaintes. Sa main avait empoigné leurs deux sexes et les caressait avec vigueurs, arrachant des gémissements de plaisir chez son partenaire. 

Joël  avait  quelque  mal  à  suivre  le  rythme  plus  soutenue  de  Matthieu.  Lorsqu’il  le  laissa  respirer quelques secondes, il entendit vaguement. 

« Tu as un lubrifiant ? Je ne pense p… 

—  Dans le tiroir de ma commode et il y a des préservatifs ! J’ai même du poppers ! » 

Un petit silence étonné suivit et Joël avoua très mal à l’aise. 

« J’ai eu une expérience gay et… je me suis fait défoncer la rondelle, j’ai dû aller chez un proctologue et j’ai eu du mal à marcher pendant une semaine. 

—  Mais  qu’est-ce  qu’il  a  foutu ?  Demanda  Matthieu  stupéfait.  Mais  quel  con !  Il  t’a  pénétré  avec quoi ? Il t’a préparé avec quoi ? C’était une expérience où… 

—  Tu me poseras les questions plus tard. Là, pour l’instant, je veux… » 

Joël s’arrêta net, prit par l’énormité de ses paroles. Il entendit le tiroir coulisser et le corps de Matthieu se suspendre au-dessus de lui. 

« Qu'est-ce que tu veux ? » Chuchota Matthieu sérieusement contre son lobe d’oreille. 

Les mains de l’homme couvraient de caresses celui de son partenaire qui était visiblement gêné. Matthieu se délectait des sentiments contradictoires qui se lisaient sur le visage de son amant. La légère rou-geur qui était apparue sur le haut de ses pommettes. Où était passé le Joël si maître de lui ? Cette espèce d’indifférence qui le caractérisait la plupart du temps ? 

« Dis-moi » Susurra Matthieu séducteur, ses doigts enduits de gel maintenant masturbaient le membre gonflé de son amant. 

« Tu vas me torturer encore longtemps ? 

—  Je veux être sûr que tu es sûr… 

—  C’est quoi cette réplique à la con ? Interrogea Joël furieux à présent. 

—  Ne joue pas, tu n’es pas en position Joël… 

—  Plutôt mourir… 

—  Ne raconte pas n’importe quoi ! S’écria Matthieu excédé.  Je t’interdis ce genre de réplique puéril ! 

Tu penses à moi dans tout ça ? C’n’est pas compliqué de vouloir être aimé par la personne que l’on aime et que l’on désire… si ? M’aimes-tu réel… 

—  Je veux que tu me prennes ! Répliqua tout aussi furieux à présent le peintre. Prends-moi ! » 









  

Matthieu observa attristé le visage de Joël. Jamais il n’abandonnait les armes. Le visage de l’artiste se modifia et pour la première fois, il abandonna son masque de contrôle. Une profonde tristesse mêlée à une certaine peur se lisait à présent. 

« Excuse-moi Matthieu, j’ai si peur. Je suis seul dans le noir. J’ai été pris violemment dans le noir, sans savoir qui était mon partenaire et… il n’y a pas eu de préparation… 

—  Mais tu es con ou quoi ? 

—  C’était une sorte de pari avec moi-même… 

—  Tu es vraiment qu’un abruti fini ! Ne me compare pas à ça ! Merde, je t’aime-moi… 

—  Pourquoi crois-tu que je te laisse me toucher ? 

—  Vraiment… » 

Matthieu  se  pencha  et  embrassa  avec  fougue  son  amant  inconscient.  Comment  allait-il  le  prendre maintenant s’il se défilait ? Même lui n’était pas sûr de pouvoir revivre un truc pareil, si cela lui était arrivé. Mais à quoi pensait Joël ? Ses mains ne cessèrent de parcourir le corps couvert de cicatrices, bientôt suivies  par  la  langue  qui  essayait  d’apaiser  les  blessures  qui  palpitaient  sous  son  passage.  Joël  sentait  à nouveau le désir le parcourir. Il fondait littéralement sous les attouchements de plus en plus précis. Lorsque ses doigts couverts de gel s’introduisirent en lui, Joël se cambra et chercha à repousser la présence. 

« Calme-toi mon amour, je ne te ferai pas de mal. Je prépare seulement le passage. 

—  Tu me le promets ? 

—  Je ferai mon possible. Je veux que tu ressentes du plaisir. J’ai envie de le faire un nombre incalculable de fois avec toi, jusqu’à ce que tu cries grâce… 

—  Je voudrais voir ça… » 

Joël grimaça, puis avec les conseils de Matthieu réussit à se détendre. Il enfonça ses doigts dans le matelas lorsqu’il trouva sa prostate. La caresse douce et insistante, sur cette boule de nerfs, le rendit fou de désir. 

« Oh… par Apollon que c’est bon ! » 

Matthieu se redressa surpris. 

« Par Apollon ? 

—  Il était gay… Répondit d’une voix entrecoupée Joël. 

—  Bi… Rétorqua avec le sourire Matthieu. 

—  Ne chipote pas ! 

—  C’est toi qui chipotes le plus entre nous deux…  

—  Même pas… » 

Joël se raidit brusquement lorsqu’il sentit le gland à l’entrée de son anus. 

« Je vais entrer mon amour… alors, tu respires et je vais y aller lentement… 

—  Tu as mis un préservatif ? Interrogea Joël inquiet et voulant repousser l’échéance. 

—  Tu me prends pour qui ? 

—  Tu as mis du gel ? Tenta-t-il encore. 

—  Oui, une tonne… 

—  Ta queue va tomber crétin ! 

—  Ne t'inquiète pas pour elle, elle sait où aller. Détends-toi…  

—  Facile à dire… » 

Joël enfonça ses doigts dans les avant-bras musclés de son amant. Il rejeta la tête en arrière, un gémissement de souffrance qu’il espérait étouffer. 

« Doucement Joël… J’y vais doucement… 

—  ‘tain, c’est un char d’assaut ton engin ! Grimaça en protesta Joël. Il va m’écarteler… 

—  Il est tout à fait normal… 

—  Combien ? Trente centimètres de longueur et dix centimètres de large… Lâche-moi ! 

—  Je ne l’ai pas mesuré et personne ne s’en est jamais plaint… 

—  Je vais mourir… » 

Matthieu allait jeter l’éponge,  mais il arrivait enfin au bout et resta quelques secondes suspendu au-dessus de son amant qui faisait de l’apnée. 

« Respire bon sang ! Tu vas mourir par suffocation ! 

—  J’vais t’enfoncer Popaul dans ton trou du cul et tu verras si tu n’vas pas chanter la  carioca, connard ! 









  

—  Si tu le veux…  

—  Vraiment ? » 

Joël en resta tout surpris. À sa grande surprise, il s’était habitué à la présence étrange en lui. En fait, il ne souhaitait qu’une seule chose à présent et c’est légèrement gêné qu’il murmura. 

« En attendant, bouge… J’ai envie… 

—  Tu as envie ? L’incita doucement le sportif. 

—  Que tu me fasses l’amour. Continue… » 

Matthieu se pencha et vola un baiser à Joël. Lentement, il bougea. Il observa attentivement l’homme sous lui. Il ne pouvait pas l’emporter dans des embrassades torrides. Son corps blessé ne le supporterait pas très longtemps. Mais, il s’en foutait… Jamais il ne s’était senti si bien, comme chez lui. Ce fourreau serré qui l’encerclait,  l’enserrait  comme  un  étau.  Il  contrôlait  sa  respiration et bougea  de  plus en  plus  rapidement. Le plaisir qui le prenait aux entrailles, il n’en avait jamais connu de tel. 

Joël a  sa  grande  surprise,  se  laissait  parcourir  par  les ondes  de  plaisir  qui lui  parvenait  par-dessus la douleur première. Il en voulait plus à chaque seconde qui passait. Il chuchota. 

« Plus vite…  

—  Tu aimes ? 

—  Oh oui… plus vite… » 

Matthieu laissa presque échapper un soupir de soulagement et bougea encore plus vite. Il se mit à genoux  et encercla  de ses  bras  les  cuisses  de Joël tout en  lui  remontant  le  bassin et  lui  donna  de  coups  de butoirs plus forts. L’aveugle s’accrochait aux draps. Les halètements qu’il poussait, excitaient un peu plus l’infirmier. Il ne fut pas long avant que Joël n’éjacule à nouveau. Matthieu se laissa gagner lui-même par son propre plaisir. Il resta un moment comme figé par ses derniers efforts. 

« Tu comptes rester encore longtemps ? Interrogea sèchement Joël. 

—  Je suis bien en toi, laisse-moi profiter de cet instant. Jamais je n’aurais cru te posséder. Tu n’étais qu’un… fantasme… 

—  Et le fantasme t’a déçu ? Interrogea Joël sombrement. 

—  Tu es fou ? » 

Matthieu se laissa choir à côté de son amant et frôla du bout de ses doigts les mèches en désordre. 

« Tu es fou… » 

L’infirmier embrassa tendrement sa moitié qui observait le vide dans sa direction. Quel éclat aurait eu ses yeux, s’ils pouvaient l’observer aujourd'hui ? Matthieu souffrait à la place de son amant. Il avait été tellement injuste envers lui. Il n’avait pas vu la douleur qui l’habitait, celle qui couvait à l’intérieur et non celle que laissait présager ses cicatrices nombreuses. 

« Je t’aime… je t’aime… » 

Joël se laissa bercer par ses paroles. Lorsque le lit disparut sous lui, il laissa échapper un cri. 

« Sous la douche, et ensuite, si on allait manger ? Je suis sûr que Raphaël est un cordon bleu… 

—  Oui, un grand cordon bleu… 

—  Je m’en suis douté… » 

Joël sourit et laissa bientôt Matthieu le laver de haut en bas. C’était tellement différent de Raphaël. Là, les caresses, les baisers, pleuvaient autant que le liquide tiède. Il était bien et ce depuis si longtemps qu’il se sentait comme un gamin et bientôt la salle de bain ressembla à une pataugeoire. 




*** 

 
Comme sur un petit nuage, Matthieu rentra chez lui. Il avait dit à son amant contrarié qu’il s’inquiétait pour sa sœur dépressive. De mauvaise grâce Joël l’avait laissé s’échapper. Sans cesse l’expression de plaisir du peintre poursuivait le sportif. Il songea brusquement qu’il avait cru qu’en possédant le peintre son désir diminuerait, mais, en fait, il était exacerbé.  Il en voulait plus. Le prendre encore et encore. 

Joël  lui  avait  proposé  de  passer  l’après-midi  du  lendemain  ensemble.  Le  matin  chacun  des  deux hommes en profiteraient pour travailler de leur côté. Matthieu ouvrit l’entrée et trouva sa sœur en pyjama, une couverture polaire bleu foncé sur les genoux. Surpris, il jeta un coup d’œil à sa montre, il était à peine dix-huit heures. 

« Ça va… Marmonna Sophia qui attendait déjà les reproches. C’est dimanche et… 

—  Tout va bien… Je m’en fiche que tu traînes en pyjama. Tu ne t’es pas inquiétée de mon absence ? 









  

—  Tu devais être avec Morencet ? Vue ta tête, ça doit être ça et puis, j’aurais eu un coup de fil en cas de problèmes. » Répliqua Sophia en feignant l’indifférence. 

Matthieu songea qu’elle était loin de battre Joël à ce jeu-là. Cela lui amena un sourire. 

« Je suppose… Répliqua Matthieu. Tu as mangé ce midi ? 

—  Un truc…  

—  Je vais nous préparer quelque chose… 

—  Je n’ai pas faim… inutile de te tracasser… 

—  Menteuse ! » 

Matthieu se dirigea vers la cuisine où il laissa tomber ses clefs sur le plan de travail. Il se pencha vers le réfrigérateur et ausculta les étagères. Il lança au-dessus de son épaule. 

« Demain matin, je vais m’entraîner et demain après-midi je rejoins Joël. On va se balader dans les environs… 

—  Ça roule entre vous… » 

L’infirmier se tourna vers sa sœur avec un petit sourire. La lueur espiègle allumée dans le regard de Sophia accentua son sourire. 

« Tout va pour le mieux… 

—  Et bien qui aurait cru cela. T’as vraiment une chance de cocu sur ce coup-là ! 

—  J’ai surtout galéré… Marmonna Matthieu. 

—  Tu n’as pas peur que cela se sache ? 

—  Il le crie sous tous les toits… 

—  Quelque part, tu devrais mieux le connaître que quiconque, ce n'est pas le genre à se cacher et à emmerder tout le monde ! Et puis… » 

Le téléphone coupa la conversation. Matthieu retira son portable et vit le numéro de son ex s’afficher. 

« Ah merde… maintenant elle… 

—  Gabrielle ? » Interrogea Sophia. 

Matthieu hocha la tête. 

« Que puis-je pour toi Gabrielle ? 

—  Quel accueil ! Bonjour ! Je vais bien et toi ? 

—  Bien… 

—  Super ! J’espère que tu t’en sors avec ta nouvelle conquête… 

—  Putain, y’a eu un communiqué de presse ou quoi ? S’emporta Matthieu. 

—  Ton père ! 

—  Quoi ? Fit Matthieu d’une voix éteinte. 

—  Ah on s’en tape. Il m’a fait la leçon pendant une heure parce que je savais que je me mariais avec un type au penchant gay… comme si ça allait me refroidir ! 

—  Il n’est pas mort à cette déclaration ? 

—  J’y ai cru, mais non, il a gueulé comme un putois. Samuel a pris mon portable et l’a envoyé chier ! 

—  Samuel ? Répéta stupéfait. 

—  Ben oui chéri… même moi, j’en suis resté sur le cul. Enfin, on s’en fou de ton vieux. Au fait, tu passeras le bonjour à Sophia… Ah oui ! Je t’appelle ; je te confie Leal demain soir au lieu de mardi soir. Je dois aller avec Ares faire un examen non prévu, mardi matin, c’est possible ? 

—  Bien sûr… 

—  Génial… Ah… tant que j’y pense, viens mercredi soir me ramener Leal avec Monsieur Morencet. 

Je suis très curieuse de voir à quoi il ressemble ton étalon. 

—  Tu ne sais pas qui il est ? 

—  Crâneur !  Il  est  beau  comme  un  Dieu,  fortuné  comme  Crésus  et une langue  de  vipère comme  ta mère… personnellement le dernier volet me freine. 

—  Ma mère n’a rien d’une… 

—  Tu ne l’as jamais entendue, c’est parce que tu es ou plutôt était son fils chéri. Bon, c’est ok ? Je vous attends donc mercredi soir ! Ciao’ chéri. 

—  Mais… » 

Gabrielle  avait  déjà  raccroché.  Est-ce  que  Joël  accepterait  cette  invitation ?  Ça  Matthieu  n’en  était vraiment pas sûr. Il soupira. 

« Des problèmes ? Interrogea Sophia. 









  

—  Je n’en sais rien… » Marmonna Matthieu exaspéré. 

—  Bah… tu verras bien t’emballe pas ! » 

L’infirmier se détourna et repris la composition du repas. Comment Joël allait le prendre ? Tout était si neuf et passer entre les griffes de Gabrielle. Un frisson d’angoisse le traversa. Comme démarrage, il avait connu mieux. 















  

Chapitre 16 : S’observer 



Joël s’étira. Il tourna son visage vers Raphaël. 

« J’arrive, je  vais  nettoyer mes  pinceaux… au  fait… je  pense  que  vous le  savez  déjà,  mais  Matthieu Antonelli est mon petit ami. 

—  Je l’avais compris, Monsieur… » 

Le ton de la voix était impassible. Joël en fut presque déçu. Il aurait aimé avoir quelques réactions à cette annonce. 

« Il viendra cet après-midi… Nous allons nous promener dans les environs. Il neige toujours n’est-ce pas ? 

—  Oui… 

—  Vous nous préparerez quelque chose de chaud… Je n’ai pas envie de tomber malade par-dessus. 

—  Vous n’êtes pas obligé de sortir. 

—  Si, j’ai envie de changer d’air et puis, Matthieu et moi avons des souvenirs à partager. 

—  Il ne mange pas avec vous ce midi ? 

—  Il héberge sa sœur… 

—  Je vous prépare votre table. Ah oui, Madame Langier a téléphoné, elle a demandé à Marion de visiter une petite maison sur Barcelonnette pour elle. Normalement, elle pense déménager dans trois semaines. 

—  Trois semaines ? 

—  Euh… c’est ce qu’elle m’a dit… 

—  Pourquoi ne m’a-t-elle pas parlé ? 

—  Elle ne voulait pas vous déranger. J’ai dit que vous étiez dans votre atelier… Je n’aurais pas dû ? 

—  La prochaine fois passez-la-moi quand même. 

—  Très bien. » 

Raphaël s’éclipsa et Joël nettoya son matériel. Enfin, une partie. Il était impatient de recevoir une machine  à reliefs  qu’il  avait  commandée  le  matin  même.  Il  avait  découvert  ce type  de  machine  la  veille  au soir alors qu’il avait demandé à Marion de faire une recherche sur le matériel pour aveugle. Il allait pouvoir sentir à quoi ressemblaient ses esquisses. 

Il  se  leva  et  traversa  la  pièce.  Son  bas  de  dos  le  tirait  un  peu  encore.  Le  peintre  ralenti  le  pas,  et  sa canne se balança très légèrement. Le rapport sexuel qu’il avait eu avec Matthieu ne ressemblait à rien avec ce qui s’était produit deux ans plus tôt. Il se sentait impatient de retrouver l’infirmier et lorsqu’il se retrouva devant son assiette, il picora incapable de manger correctement. Joël ne cessait de penser à son amant. 

Le  lendemain  Matthieu  garderait  son  fils.  Brutalement,  Joël  se  demanda  comment  Leal  allait  prendre  la chose. 

Il se sentait mal à l’aise à l’idée d’être rejeté. Après tout, Matthieu et lui ne formaient pas un couple dit 

« normal ». Le peintre se sentait fatigué et monta dans sa chambre pour se reposer. De toute façon, Matthieu  ne  viendrait  pas  immédiatement.  Il  se  plongea  avec  délectation  sous  sa  couette  et  sombra  presque instantanément dans l’oubli. La veille, son rêve l’avait terrassé. 




*** 

 
Matthieu entra dans le hall et jeta un coup d’œil à Raphaël qui lui désigna la volée de marches. 

« Monsieur Morencet est parti s’allonger… 

—  Merci Raphaël. » 

Et sans attendre une invitation du domestique, il monta quatre à quatre les escaliers. Il franchit le seuil de la chambre lentement, pour se précipiter en entendant les plaintes du dormeur. Encore un cauchemar. Il s’allongea à côté du peintre et caressa ses cheveux dans un mouvement apaisant. Au bout de quelques minutes, Joël se trouvait blotti contre lui. Sa respiration régulière indiqua à Matthieu qu’il avait sombré dans un sommeil paisible. 

Les minutes s’écoulèrent et inexorablement, Matthieu se laissa entraîner par la sérénité de la chambre. 

Il s’endormit également. Par la fenêtre du dehors, les bourrasques fouettèrent les obstacles qu’elles rencontraient. Les flocons exécutaient une danse folle. Pourtant, seul le souffle comme une respiration de la tempête troublait les lieux. 







  


*** 

 
Matthieu se réveilla le premier lorsqu’il entendit un grattement à la porte. La voix de Raphaël lui parvint. 

« Monsieur Morencet, Monsieur Antonelli, il est passé seize heures. 

—  Je suis réveillé, je m’occupe de Monsieur Morencet. Répondit l’infirmier. 

—  Bien Monsieur… je vous ai préparé un goûter ! » 

Matthieu resta incrédule. Un goûter ? Un vrai ? Avec du chocolat et des tartines de beurre comme sa mère lui faisait petit ? Un goût d’enfance s’empara de Matthieu qui réveilla Joël en déposant sur son visage des baisers légers. Il aurait préféré le dévorer, mais, se serait pour une autre fois apparemment. 

« Hum… Raphaël… arrête de m’ennuyer ! 

—  Raphaël te réveille de cette façon ? Demanda gravement Matthieu. 

—  Non ! »  

Joël se redressa abruptement en manquant d’assommer le sportif qui s’était reculé par réflexe. 

« Je ne ferai jamais rien avec lui ! 

—  J’ai de quoi être surpris tout de même. 

—  Tu es jaloux ? » 

Joël accusa le choc. Le silence de Matthieu était évocateur. 

« Mais… c’est stupide ! 

—  Pour toi uniquement. Imagine si tu me réveillais en m’embrassant et que je prononçais le nom d’un autre ? Qu'est-ce que tu en penserais ? D’autant que tu es mal placé à me faire des crises de jalousie sur les membres de ma famille. 

—  Matthieu, je crois que nous allons nous arrêter là ! » 

Joël fit un mouvement pour descendre du lit et chercha ses chaussures d’intérieur pour regagner le rez-de-chaussée. Deux bras encerclèrent ses épaules. Un souffle caressa quelques mèches cuivrées. 

« Je suis désolé, je raconte n’importe quoi.  Je n’arrive pas à me raisonner apparemment. Raphaël nous attend pour un goûter et… 

—  Alors, ne le faisons pas attendre. » 

Joël se redressa après avoir repoussé Matthieu, contrarié. Il s’avança jusqu’à la porte et franchit le seuil sans un regard en arrière. Matthieu jura entre ses dents et descendit rapidement du lit, tant et si bien, qu’il faillit perdre l’équilibre. Il n’allait pas laisser Joël le distancer. Pas maintenant ! 

Quand il ouvrit le battant, il s’arrêta. Le peintre l’attendait. Son expression était devenue aussi impassible qu’à l’ordinaire. 

« Tu es long… 

—  Pas plus que toi ! 

—  Tss… Tu sais que j’aime la pâte à tartiner ? 

—  Tu manges trop sucré Joël… Tu vas t’empâter. » 

Joël fronça les sourcils et les souvenirs lointains remontèrent à sa mémoire. «  Gros lard », « t’es mou… 

 vu comment t’es gros personne ne voudra de toi ! », « t’es un ana… an…chronisme dans ta famille… », 

 « T’es un boulet ! », « T’es moche… t’as trop de gras. », « Espèce de limace toute molle ! Allez cours… ça va te faire perdre ta graisse… », « Tu peux vivre sur tes réserves, arrête de chouiner !  ». Ce fut un choc pour Joël. Il avait été infecte petit… Et son caractère avait empiré avec le nombre des années. 

« Je suis désolé Matthieu. C’est tard de dire cela, mais j’ai vraiment été un monstre avec toi. 

—  Ah, tu te souviens maintenant ? C’est vrai qu’on peut dire que tu étais une enflure… 

—  Je ne pourrai jamais me faire pardonner. 

—  Imbécile ! Qui venait toujours me protéger quand on venait m’agresser ? Pourquoi tu crois que je suis tombé amoureux de toi ? Tu étais certainement le gamin le plus beau que je n’ai jamais vu, mais tu étais  aussi  le  seul  en  dehors  de  mes  frères  à  me  protéger.  Tu  étais  pire  qu’eux  en  fait…  allez,  c’est  de l’histoire ancienne. Viens, on va manger, j’ai faim…  » 

Joël descendit les marches en suivant la rampe d’escalier. Il réfléchissait. 

« Tu as commencé quand le triathlon ? 

—  Oh, je n’ai pas commencé par ça. J’ai fait de la piscine, pendant deux ans vers mes quinze ans. Ensuite, je me suis mis au vélo parce que mon corps était devenu moins lourd, et j’ai terminé par la course à 









  

pied peut-être cinq ans après la piscine. Grosso modo, j’ai commencé à vingt ans, ou vingt et un. Mon petit ami de l’époque en faisait, c’est lui qui m’a poussé à en faire. 

—  Et tu le vois toujours ton petit ami ? Demanda Joël un peu crispé. 

—  Seulement lorsque je fais des compétitions. C’est un de mes principaux rivaux… 

—  Tu as déjà gagné une compétition ? 

—  Je finis dans les vingt premiers, mais je n’ai jamais gagné. En fait, les triathlètes deviennent meilleurs au fil des années. 

—  Donc, plus tu es vieux, plus tu as de chance de gagner… 

—  Normalement, je devrai avoir des chances de gagner au prochain Ironman1. » 

Joël fut tiré par Matthieu vers le salon. 

« Nous n’allons pas en cuisine ? 

—  Raphaël semble avoir laissé un plateau dans cette pièce, certainement pour avoir notre intimité… 

—  Oh, j’ai annoncé à Raphaël que nous étions un couple. C’est bizarre cette expression. 

—  Tu le regrettes ? Demanda Matthieu soucieux. 

—  Non, mais, je ne pensais pas vivre ce genre de situation. 

—  Que ce soit avec un homme ? 

—  En fait, ça me semble moins étrange que d’être tombé amoureux. 

—  Quelquefois, en fait souvent, tu me déconcertes ! 

—  Je ne suis pas comme tout le monde… 

—  Je suis sûr de pouvoir t’identifier même si tu vivais dans un autre corps. 

—  Ne raconte pas n’importe quoi ! » 

Installé devant un plateau, Joël écouta la description que Matthieu lui en faisait. Il ne put s’empêcher de se pourlécher les lèvres de gourmandise. Matthieu rit doucement en voyant l’expression presque enfan-tine de son compagnon qui avait des réactions là où il s’y attendait le moins. Cela lui rappela Leal et il se racla la gorge. Immédiatement, Joël leva les yeux vers lui. 

« Qu’est-ce que tu n’oses pas me dire ? 

—  Je vais devoir partir d’ici une heure. Je dois aller chercher Leal chez sa mère. Ares passe des examens demain matin plus tôt que prévu et… 

—  Il n’y a pas de problème… Si tu veux demain après midi, vous pourriez profiter de la piscine… 

—  Il va être fou de joie. 

—  Tu le gardes jusque quand ? 

—  Mercredi soir… euh… 

—  Oui ? Interrogea patiemment Joël qui comprenait qu’autre chose tracassait son amant. 

—  Mon ex-femme voudrait nous inviter à souper… 

—  Vraiment ? Mais… enfin, ça ne fait pas un peu « tôt » ? 

—  Elle se moque des conventions… 

—  Tu sais te choisir tes partenaires, il n’y a pas à dire ! Se moqua Joël. Et bien soit… je me joindrai à toi mercredi. Par contre… je ne tiens plus très bien les soirées… Alors, ne m’en veut pas si… je m’endors à nouveau. » 

Joël mordit à pleine dent dans sa tartine au chocolat. Matthieu l’observait et une projection du même homme se fit dans sa tête vingt-cinq ans plus tôt. Chez sa mère alors, qu’ils rentraient d’une excursion à pied jusque Jausiers. Ils s’étaient jetés affamés sur les tartines et le chocolat. Il y avait même des oranges et des fruits secs. La mère de Joël avait les mêmes yeux que lui… Comme sa tante également. 

« Au fait, il neige toujours ? Demanda Joël. 

—  Oui, ce n’est pas prudent de sortir… 

—  Même dans le jardin ? 

—  Il fait froid… 

—  C’n’est pas comme si je n’avais jamais connu de température négative dans ma vie… » 

Ils marchèrent pendant un petit quart d’heure à l’extérieur. Joël écoutait les descriptions faites par Matthieu et se doutait bien qu’il édulcorait son récit. Vu le nombre de flocons qui leur tombaient dessus, il ne devait pas voir bien loin. Joël se pencha brutalement et attrapa de la neige entre ses doigts. Le sol  devait 1 Ironman compétition de triathlon de l’extrême ouvert aux professionnels et amateurs, se déroulant aux quatre coins du monde. 









  

être recouvert d’environ une dizaine de centimètres. Un fin sourire étira ses lèvres. Avant que Matthieu ne s’aperçoive de son geste, il lui tira une boule de neige. 

« Eh ! Protesta l’infirmier. Tu es un tricheur ! 

—  Toi aussi… comment veux-tu voir la vallée, si tu n’vois pas à dix mètres ? 

—  Tu le savais ? 

—  Bien sûr, j’étais voyant avant et j’ai habité suffisamment longtemps pour savoir que tu y vois aussi bien que moi actuellement. » 

Joël refit une boule de neige et la lança à nouveau. Il reçut quelque chose de froid sur le visage en retour ce qui lui coupa la respiration. 

« Salaud ! T’attaquer à un aveugle ! 

—  Si tous les aveugles étaient comme toi… merde ! » 

Joël ricana et en profita pour construire plusieurs boules. Toutefois, il hurla à la mort lorsqu’un déluge de neige lui tomba dessus. Il était glacé jusqu’au os. 

« Qu…qu’est ce que tu as fait ? 

—  Il y avait le seau de Marion à côté… 

—  T’es qu’un… » 

Joël ne termina pas sa phrase. Une boule de neige venait de lui parvenir. Fou de rage, il tira vers les bruits qu’il entendait. Il s’avança à quatre pattes pour trouver un nouveau tas de neige. Ses mains étaient glacées, pourtant il mourrait de chaud à force de remuer dans tous les sens. Deux bras s’enroulèrent autour de Joël et il s’arrêta. 

« Je crois qu’on ferait mieux de rentrer, tu es bleu et… je dois aussi aller chercher Leal. 

—  Tu veux que je t’accompagne ? 

—  Pas cette fois-ci. Il faut que je discute avec Gabrielle d’abord. 

—  Tu as honte ? 

—  De Gabrielle ? 

—  De moi… 

—  Non, mais… enfin, tu comprendras mieux mercredi. Allez viens, on rentre. » 

Matthieu se saisit de la main de Joël et le tira doucement à lui. 

« Attends, je replie ma canne… »  

L’infirmier eut un petit sourire et attendit patiemment que Joël s’accroche à son bras. Matthieu se mit au pas hésitant de Joël. 

« Tu peux marcher normalement… s’il y a un obstacle, je te le ferais contourner et si tu glissais, je te retiendrais. Si nous voulons, nous balader plus souvent ensemble, il faudra bien que tu me fasses un peu confiance. 

—  Je  te  fais  confiance…  il  faut  seulement  trouver  mes  marques.  C’est  évident  pour  un  voyant  de s’exprimer comme tu le fais. Mais imagine toujours marcher comme si tu le faisais au bord d’un gouffre. 

Ma canne me devance et me rassure. Toi tu te tiens à côté, c’est un peu déstabilisant pour moi. 

—  Eh bien… marchons un peu plus souvent ensemble. » 

C’est dans un silence complet qu’ils entrèrent dans la villa. Une fois à l’intérieur, Matthieu attrapa une serviette que lui tendit Raphaël. 

« Laisse-toi faire, je vais te sécher les cheveux… 

—  Je peux le faire et tu as… » 

Joël sentit deux mains lui frotter le cuir chevelu avec vigueur. 

« Merde ! Tu m’écoutes ? 

—  Et toi aussi, tu m’écoutes quand je te parle ? S’écria Joël exaspéré. 

—  Oui, plus que tu ne le crois…  

—  Occupe-toi de ta tête… Marmonna Joël faussement mécontent. 

—  Je vais partir, cela ne servira pas à grand-chose. 

—  Déjà ? 

—  Je reviendrai demain… » Sourit Matthieu. 

—  Ce sera long… 

—  Moins  long  que  de  t’attendre  durant  plus  de  vingt-cinq  ans…  allez,  j’y  vais.  Ne  fais  pas  de  bê-

tises… » 









  

Joël ne bougea pas, et entendit les pas de Matthieu décroître. Vingt-cinq ans ? Jamais, il n’aurait tenu aussi longtemps ! 




*** 

 
Pour tuer le temps, Joël s’était installé à nouveau dans son atelier. Il terminait le quatrième carré que comptaient  les  douze  de  sa  toile.  Il  progressait  très  lentement.  Il  éternua.  Son  mal  de  tête  lui  donnait l’impression que son cerveau vacillait. Son après-midi récréative lui avait fait attraper la mort. Il ne serait pas très en forme pour le lendemain. Un coup bref à la porte, lui fit lever la tête. Que se passait-il encore ? 

Il semblait trop tôt pour qu’Ophélie soit déjà là… quoiqu’il ait des problèmes d’horloge depuis qu’il avait recommencé à peindre. 

« Excusez-moi de vous déranger Monsieur Morencet, mais, un certain Bastien Antonelli est venu vous voir.  Acceptez-vous de le rencontrer ? 

—  Oui. Faite-le entrer dans le salon. Je voudrais me débarbouiller un peu. 

—  Bien… » 

En fait, Joël voulait surtout se calmer. Bastien semblait être un de ses opposants. Cela le chagrinait. Il se déplaça jusqu’au lavabo installé près de l’entrée de son atelier. Il rejoignit le salon, en essayant de pa-raître serein. 

Bastien vit s’avancer Morencet et le détailla de pied en cape. Il portait une chemise épaisse d’un bleu clair et un jeans usé maculé de peintures. Même le visage du peintre était tâché de couleur rouge, ocre et bleu. Ce n’était pas flagrant, mais il était évident qu’il s’adonnait à nouveau à son métier. Cela surprit Bastien pour qui un aveugle ne créait certainement pas de toile ou de poterie… ou quoique ce soit d’artistique en fait. 

Le  calme  et  la  sérénité  qui  se  dégageaient  de  sa  silhouette  le  consternait.  Pas  de  remord  ou  bien  de gêne. Non… Seulement cet air de majesté naturel qui l’avait toujours fasciné chez Morencet. 

« Bonjour, et bienvenue Bastien… Commença l’aveugle. 

—  Tu peins toujours ? 

—  Oui, j’ai repris mon activité, il y a quelques jours. Que puis-je pour toi ? Je ne pense pas que cela soit une visite de courtoisie ou je me trompe ? » Demanda moqueur Joël. 

Bastien  retint son  souffle. Il  ne  s’attendait  pas  à  une  attaque  aussi  frontale.  Il  observa  l’aveugle  qui s’installa sur son canapé avec grâce et aisance. Il croisa les jambes et attendit patiemment que son invité dévoile ses batteries. 

« Je suis venu te demander une faveur ? 

—  Plaquer Matthieu ? » 

La voix du peintre était sereine. Bastien sentait tous les poils de son corps se dresser. Comment pouvait-il se sentir menacé ? Joël paraissait calme pourtant. 

« Oui.  Mes  parents  sont  désespérés  depuis  que  Matthieu  enfin,  depuis  qu’il  a  décidé  d’entreprendre une relation avec toi. 

—  Pour quelle raison ? Matthieu et moi nous nous entendons à merveille ». 

Joël songea surtout que Matthieu était un ange qui supportait son caractère de chien. 

« Ce n’est pas  naturel ! Tu es  hétéro… qu’est ce que cela t’apporte de sortir avec un homme ? Tu peux me le dire ? 

—  C’est ton point de vue…  

—  Mes parents sont effondrés ! Par ta faute, Matthieu s’est disputé avec mon père et Sophia par soli-darité  idiote  s’est  jointe  à  lui.  Mes  parents  veulent  que  la  sérénité  familiale  revienne  et  que  tu n’empoissonnes pas leur vie. 

—  Tu sais, que je sois là ou pas… Matthieu est gay ! 

—  Foutaise ! Je n’en crois pas un mot. Répondit agressivement Bastien. 

—  Que veux-tu de moi exactement ? Tu sais que c’est peine perdue pour… 

—  Tu as la tête sur les épaules et tu es quelqu’un de gentil… » 

Joël ricana, coupant la parole de Bastien. Ce dernier l’observa dans l’incompréhension. 

« Ah Bastien, j’étais le plus proche de toi lorsque nous étions enfant, mais c’est Matthieu qui  m’a le mieux compris. Il est hors de question et quel que soit le chantage, menace ou autre… J’aime Matthieu et que ça te plaise ou non, nous sommes amants ! Si tu n’es pas d’accord, tu es libre de partir ! » 









  

Un bruit de raclement de chaise se fit entendre et soudainement Joël se sentit soulever par une main ferme et forte.  Le peintre écarquilla les yeux.  Il se sentait presque étranglé. L’aveugle  tenta de repousser les mains qui l’étreignaient fortement. 

« Imbécile… je n’étais pas venu te donner un conseil amical ! Tu vas coller la honte à toute notre famille. Toi et tes mœurs dissolues ne seront pas une grande perte pour Barcelonnette. Nous sommes une ville tranquille, nous étions une famille tranquille et regarde ce que tu as fait ! Tu ne sèmes que le malheur où tu passes. Je ne voulais pas croire ses articles de presse, mais je suis loin du compte !  Continue de tourner autour de Matthieu et je te jure que je te tue ! » 

Joël sentit  la  pression se relâcher  soudainement  et un  coup  à  l’estomac  le  plia en  deux.  Il  perdit  son souffle. 

« Ça c’est l’acompte ! Et ne crois pas que je me gênerai parce que tu es aveugle ! » 

Joël vola au travers de la pièce à moitié assommé. Il ne voyait pas les coups. Il ne voyait rien et dans ce noir, la panique le gagna. La porte claqua brutalement. Comme une sentence. Joël serra ses mains sur son ventre. Le salaud ne l’avait pas loupé… entre la mâchoire et l’estomac… Il se rassit avec quelques difficultés. Il se domina lorsque la voix affolée de Raphaël lui parvint, comme dans un brouillard. 

« Monsieur Morencet ? Que s’est-il passé ? Vous allez bien ? Êtes-vous blessé ? 

—  Je vais bien, aidez-moi à me remettre debout ! » 

Joël se sentit soulevé doucement, avec précaution. Il s’épousseta et se tourna vers son domestique, la mine préoccupée. 

« Monsieur Antonelli Bastien et Sergio ne sont plus les bienvenus ici, et évitez-moi aussi la mère éplorée. Je crois que j’ai eu mon comptant avec eux… 

—  Bien… voulez-vous porter plainte ? 

—  Non ! Je pense que l’attention se porte un peu trop sur moi. 

—  Dois-je demander à Monsieur Antonelli de venir ? 

—  Non ! Non. Repris plus calmement Joël. Je, enfin bref…  

—  Voyez un médecin. 

—  Pourquoi ? S’étonna le peintre l’esprit ailleurs. 

—  Vous ne cessez de vous tenir l’estomac depuis tout à l’heure. 

Joël éternua bruyamment. Raphaël repris. 

« Je l’appelle aussi pour votre rhume. 

—  Ce n'est trois fois rien… » Marmonna Joël exaspéré. 

Malgré  ses  protestations,  Joël  se  retrouva  avec  une  prescription  pour  les  douleurs  physiques  et  son rhume.  Son  portable  sonna  un  peu  plus  tard  dans  la  soirée.  Sonia  venait  aux  nouvelles,  et  ne  sut  que  le strict nécessaire. Matthieu, c'était du sérieux pour lui. Il omit de parler de l’incident qui avait eu lieu deux heures plus tôt. Le fait de parler avec sa tante, lui remonta le moral et  il fut soulagé de voir qu’il était au moins soutenu par sa seule famille. Mais, comme le disait si bien Sonia, il n’était pas au bout de ses surprises. 

« Joël…  Tu  pourrais  embaucher  une  petite  secrétaire  à  mi-temps  pour  m’aider  lorsque  j’arriverais  à Barcelonnette. Ton exposition à Monaco se précise et j’ai sous-estimé le travail d’Anne-Sophie…  

—  Tu crois que l'on trouve une secrétaire à tous les coins de rue ? 

—  Je n’en sais rien… Mais, il va falloir te bouger. Demande l’aide à ton mec ! 

—  Tu as quel âge ? Grogna Joël tout en éternuant. 

—  À  tes  souhaits…  Je  m’adapte !  Tu  ne  vas  pas  me  le  reprocher  en  plus ?  Bon…  mon  cœur,  je  te laisse et je te souhaite bien du plaisir avec ta nouvelle situation sentimentale. Tu vas faire les choux gras des journaux à scandale encore. 

—  Je m’en fous ! 

—  C’est bien ce que je pensais. Enfin, fait attention à toi. Tout le monde est loin d’être aussi d’accord que moi. 

—  Je suis au courant… bon, je compte sur toi dans trois semaines. 

—  Au fait, prend ta secrétaire avec un permis. Je n’ai pas envie de descendre le col du Restefond à chaque fois. J’ai plus l’âge pour ses bêtises. 

—  Tu n'es pas exigeante… 

—  Tu veux être tranquille, alors fait en sorte de choisir quelqu’un sur qui tu peux compter. 

—  Garde du corps aussi par hasard ? 









  

—  Ce serait un must, mais ne va pas jusque-là. » 

Ils discutèrent encore un peu et Joël finit par raccrocher énervé. Sa tante avait décidé de le taquiner. 

Pauvre Matthieu. Lui aussi allait goûter à l’humour de Sonia. Il s’enfonça dans ses couvertures et s’enroula dans sa couette. L’appréhension le gagna. Comme à chaque fois, peu avant de s’endormir… il espérait ne plus circuler sur cette autoroute. Dire qu’il ne pouvait pas mettre de veilleuse pour garder une raie de lu-mière pour le rassurer. 















  









  

Chapitre 17 : Les autres 

Joël resta allongé la matinée entière du lendemain. À son rhume, s’ajoutait la fièvre. Raphaël, inquiet pour son patron et se rappelant que le fils d’Antonelli devait venir l’après-midi même, prit sur lui de contacter l’infirmier. Tant pis s’il se faisait remonter les bretelles plus tard. 

« Oui ? 

—  C’est Alvarez Raphaël… 

—  Quelque chose ne va pas ? S’étonna Matthieu d’entendre la voix du domestique de Joël. 

—  Monsieur  Morencet  est  fiévreux…  le  médecin  est  passé  hier  au  soir.  Cela  n’a  pas  l’air  de s’arranger. Je voulais vous prévenir, vous deviez passer cet après-midi avec votre fils… 

—  Je vais passer tout de même, je demanderai à ma sœur de garder Leal… 

—  Marion pourrait s’occuper de votre fils… Suggéra Raphaël. Enfin, si vous le voulez. Le temps de la visite. Par contre, je ne pense pas que Monsieur Morencet soit en état de… tenir une réelle conversation. 

—  Je ne resterai pas longtemps. Mais pour Leal, je ne voudrais pas déranger… 

—  Cela ne dérangerait en rien. Nous aimons beaucoup votre fils. Je vais prévenir Marion pour qu’elle se charge des activités de l’après-midi. Je pense que… Monsieur Morencet appréciera votre visite. »  

Un silence répondit. Raphaël repris en s’éclaircissant la gorge. 

« Je vous laisse, par contre n’hésitez pas à prendre les affaires de piscine de votre fils. 

—  Oh son sac est déjà prêt. 

—  Tant mieux. À tout à l’heure. » 

Raphaël eut un petit sourire. Il appela Marion qui préparait déjà les travaux de la maison pour le prin-temps. 




*** 

 
Matthieu jeta un coup d’œil à son fils, installé à l’arrière du 4x4. Il rappela les consignes à respecter pour l’après-midi. 

« N’oublie pas Leal, ce n’est pas chez toi ! Marion et Raphaël vont s’occuper de toi et… 

—  Super ! Je les aime bien… 

—  Tu ne les fais pas tourner en bourrique ! 

—  Nan… je l’ferai pas, sinon ton petit copain va plus vouloir de moi. Et sa maison est trop géniale. » 

Matthieu soupira. Entre Gabrielle qui avait préparé son fils depuis qu’il était tout petit à l’éventualité que son père puisse aimer un autre homme, et le fait que son meilleur ami soit élevé par un couple gay, Leal prenait l’événement comme si cela était une évidence. Limite, c’était lui à présent qui avait beaucoup de mal à accepter son attitude trop décontractée. 

« J’l’verrai pas ton copain ? 

—  Il est malade…  

—  Dommage, j’aimais bien son atelier moi. J’pourrai pas y aller sans lui, j’ai l’impression. 

—  Je ne pense pas. C’est son outil de travail. 

—  Ouaih, comme Samuel. 

—  Ça se passe bien avec lui ? 

—  Ça va, il est plutôt cool. Mais, j’t’préfère si c’est ça qui t’inquiète… 

—  Euh… pas vraiment. » Mentit Matthieu. 

Matthieu  gara  son  véhicule  dans  la  cour  et  descendit  en  jetant  un  coup  d’œil  vers  le  premier  étage. 

Toutefois, la chambre de son amant se situait de l’autre côté du bâtiment. Leal courait déjà devant. 

« Attends-moi bon sang ! 

—  Tu es trop lent… allez dépêche-toi, Pa’! 

—  Moi qui pensais que tu ne voudrais plus venir. 

—  Pourquoi ? S’étonna Leal en se tournant vers son père. 

—  Je pensais que tu avais peur de Joël… 

—  Euh… il est impressionnant la première fois qu’on le voit. Mais, c’est un gentil. Sourit le préado. 

—  Si tu le dis… » 







  

Raphaël les attendait sur le palier. Il adressa un sourire à Matthieu, mais il fut rayonnant quand il croisa le regard de son fils. Le désir d’enfant d’Alvarez transpirait par tous les pores de sa peau. Il s’effaça pour les inviter à rentrer. Marion apparut comme par magie. 

« Leal, comme je suis contente de te voir. Tu as pris tes affaires de piscines ? 

—  Ouaih…  

—  Après on pourrait préparer des décorations de Noël… 

—  C’est pour les petits ! Protesta Leal qui voulait grandir plus vite que son âge. 

—  Oh vraiment ? J’ch’suis sûre que tu as peur de ne pas faire mieux que moi… Et puis, après on va manger les pâtisseries de Raphaël. 

—  Ouaih ! C’est trop bon ! Tu es un chef Raphaël ! » 

Marion se tourna vers Matthieu et lui adressa un sourire chaleureux. 

« Monsieur  Morencet  vous  attend.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  vous  montrer  le  chemin.  Je  vais m’occuper de Leal toute l’après-midi, alors prenez votre temps… 

—  Je me vois mal patienter si Monsieur Morencet dors toute l’après-midi. 

—  Dans ce cas, venez nous rejoindre à la piscine… ou bien on sera dans la grande salle. Vous pren-drez le couloir gauche et c’est la deuxième porte sur votre gauche. 

—  C’est un labyrinthe cette maison… 

—  Monsieur Morencet à une vingtaine de pièces, sans compter la piscine et son atelier. Plus notre appartement. 

—  Hum… et sans indiscrétion vo… 

—  Nous avons l’équivalent d’un F4. Maintenant… nous vous laissons, ce jeune homme est plutôt impatient. » Se moqua Marion en désignant Leal qui commençait à se déshabiller au milieu du couloir. 

« Leal… vient. Tu vas attraper froid ici. Il est déjà suffisant que Monsieur Morencet soit malade, inutile d’avoir une deuxième personne à soigner. » 

Matthieu observa le trio l’abandonner, pour ensuite se diriger au premier. Il prit la première porte sur sa  droite,  et  frappa  discrètement  à  la  porte.  Un  éternuement  violent  lui  répondit.  Prenant  sur  lui,  il  entra dans  la  chambre  et  fut  surpris  de  voir  les  doubles-rideaux  tirés.  Son  regard  se  dirigea  vers  le  lit  où  Joël s’était assis et se mouchait bruyamment. Matthieu se racla la gorge pour que Joël entende son entrée. 

« Matthieu ? 

—  Oui… Tu m’as l’air bien arrangé. 

—  Je n’ai bas domi cette buit… c’est l’enfer. 

—  Tu veux que je te laisse dormir ? » Proposa Matthieu en s’asseyant sur le matelas. 

Sa main cherchait à toucher le front du malade. Il était brûlant de fièvre. Les joues colorées, le bout du nez rouge, le regard larmoyant, et les cheveux formaient une joyeuse pagaille ; Joël avait perdu beaucoup de sa superbe. Cela amena un sourire chez Matthieu. 

« J’dormirai pas… J’ai horreur d’être enrubé ! 

—  Oui, mais tu n’es pas Dieu alors, tu fais comme tout le monde, tu patientes, et tu te soignes. »  

Joël soupira et remonta les couvertures autour de lui. Il claquait des dents. 

« Tu es sûr que tu n’as qu’un rhume ? 

—  Debande au médecin… 

—  Ouaih, allonge-toi. Tu as mangé ce midi ? 

—  Non, bas faim… 

—  Comment veux-tu guérir si tu ne t’alimentes pas ? » 

Joël  glissa  doucement  au  fond  de  son  lit.  Son  estomac  le  faisait  souffrir.  Lorsqu’il  posa  sa  tête  sur l’oreiller, il soupira d’aise. 

« Je vais te chercher quelque chose à grignoter et à boire… 

—  J’ai bas faim et j’ai bas soif ! 

—  Tu es une tête de mule ! 

—  Oui… bais tu m’aibes ! 

—  Je ne l’aurais pas dit comme ça, mais l’intention y est. Sourit Matthieu. Quand je te disais hier de te changer rapidement, tu étais trempé. 

—  C’est de ta faute ! Rouspéta Joël dans un éclat de conscience dans sa brume environnante. 

—  C’est vrai. Je ne nierai pas. Je regrette de t’avoir jeté le seau plein de neige…  

—  Batthieu, vient t’allonger à côté de boi… » 









  

Matthieu fit le tour du lit et retira ses chaussures avant de s’allonger à côté du peintre. Ce dernier se tourna vers lui et voulu soulever les couvertures. 

« Bourquoi tu bloques les couettes ? 

—  Tu veux que je me glisse dessous ? 

—  Je… j’ai besoin de toi bour dorbir… » Avoua Joël mal à l’aise. 

Matthieu  se  releva  et  laissa  Joël  ouvrir  à  nouveau  les  couvertures  et  le  rejoignit  dans  les  draps.  Le peintre se pelotonna contre lui, et enroula un bras autour de sa taille. 

« Tu bors avec boi ? 

—  Je ne sais pas si je pourrai rester aussi longtemps que tu le penses… 

—  Reste juste un betit beu… J’ai besoin de dorbir…» 

Matthieu fit remonter Joël et l’étreignit dans ses bras. Il regretta de ne pas s’être déshabillé, Joël était une  vraie  bouillote.  Ce  dernier  sombra  dans  un  sommeil  lourd  quelques  minutes  plus  tard.  Matthieu  cru qu’il allait rester les yeux rivés à la fenêtre, mais peut-être à force de caresser les cheveux du peintre, il sombra lui-même dans les bras de Morphée. 



Lorsque  Joël  fut  en  bas  des  marches,  il  suivit  le  bruit  de  la  conversation  qui  s’entendait  du  couloir. 

Matthieu l’avait quitté une demi-heure plus tôt après qu’il l’eut réveillé de son éternel cauchemar. Il n’avait pas eu le temps de voir la voiture s’écraser et rien que pour cela, il était de bonne humeur. Entre temps, Ophélie était arrivée, et elle lui avait prodigué ses soins. 

Matthieu l’avait rejoint, mais ils n’avaient pas eu le temps de parler, Raphaël leur avait signalé la pré-

sence de Sophia dans les murs de la villa. Lorsque Matthieu avait regardé sa montre, il paraissait stupéfait. 

En fait, il est presque vingt et une heure. 

Joël entra dans la pièce et essaya d’intercepter la voix de Matthieu. Une main dans son dos comme une caresse et une voix très proche de son oreille, le rassurèrent. Cela faisait très longtemps qu’il n’avait pas été dans une assemblée aussi nombreuse. 

« Sophia s’inquiétait de ne pas me voir revenir… 

—  Monsieur Morencet… Commença Raphaël. Vu l’heure, puis-je me permettre de suggérer que nous mangions tous ensemble ? 

—  Euh… oui… Dans la salle à banger principale. Répondit Joël sans se poser de questions. 

—  Très bien, je vais m’occuper du service. 

—  Monsieur Morencet bonsoir… je peux vous appeler Joël ? S’enquit la voix de Leal. 

—  Leal ! l’avertis Matthieu. 

—  Si tu le souhaites… Répondit sereinement Joël. De toute façon, nous allons être abenés à souvent nous foir. 

—  Ouaih… je sais pour papa et vous… dites ! Je pourrai faire du dessin avec vous la prochaine fois ? 

—  Demain nous allons te ramener chez ta mère… 

—  Ben, y’a pas que demain où on pourra se voir. Répliqua Leal sûr de lui. 

—  Non. Sourit Joël.  Il n’y aura pas que debain. 

—  Si on allait dans la salle à manger ? » Suggéra Marion. 

Raphaël attendait patiemment que chacun gagne sa place pour servir. 

—  Joël… Commença la voix hésitante de Sophia. Je ne voudrais pas déranger, je veux dire… » 

Sophia  se  sentait  mal  à  l’aise  avec  le  formalisme  des  deux  employés.  Pour  elle,  il  était  un  homme comme les autres, son style vestimentaire était décontracté. Sa façon de parler était identique à la sienne, mais depuis qu’elle avait franchi le seuil de la maison, c’était comme un gouffre identique à celui qu’elle côtoyait à Monaco qui la submergeait. 

Matthieu était poli avec Joël. Ses manières étaient mesurées contrairement à ce qu’il affichait chez ses parents ou chez lui. De plus, l’attitude de Joël était amicale avec elle. Bien qu’il parût malade. 

« Tu  ne be  déranges pas…  tu  es la  bienvenue  chez  boi.  Passons  à table ou  Raphaël  va  encore  bettre notre retard sur bon dos… profitant au passage, pour écorner un peu plus bon ibage. 

—  Comme si tu avais besoin de quelqu’un pour ce genre de chose. Ironisa Matthieu. Allez viens au lieu de dire des bêtises encore… 

—  Je ne te bermets pas… » 









  

Joël avait le sourire et n’avait pas franchement un ton réprobateur. Il avait déjà niché sa main dans le creux du bras de Matthieu et se laissait guider pour rejoindre la salle à manger. Marion parlait avec Sophia qui se détendait au passage, emportée par l’ambiance chaleureuse. 

« Tu as bien dormi ? Tu ne parles presque plus avec le nez… » Taquina Matthieu. 

Joël ne réagit pas à la moquerie. 

—  Je suis content que tu sois là. J’étais sur le boint encore de… 

—  Si tu le souhaites, je viendrai de temps en temps pour dormir… Tu te reposeras. » 

Joël s’arrêta et se tourna vers Matthieu l’air narquois. Il fit un mouvement avec son index, invitant son interlocuteur à se pencher. Matthieu fit abstraction des regards curieux qui se posaient sur lui, et s’inclina vers son amant. Joël chuchota. 

« Ce n’est pas une invitation pour autre chose ? 

—  C’est toi qui vois, pour la suite du programme… Personnellement, je ne serai pas contre. 

—  C’est bien ce que je be disais… » 

Ils rejoignirent la table. Joël invita Raphaël et Marion à se joindre à eux à table ; la conversation se fit pétillante. Le peintre n’avait rien dit concernant la visite de Bastien chez lui. Il ne voulait pas troubler son amant. Déjà la visite de son père l’avait ému. S’il lui disait à présent que son frère était également venu, comment réagirait-il ? Joël participait à la conversation sans vraiment y être. Si ce n’est qu’il fut tiré de sa rêverie lorsque Sophia évoqua son métier. 

Il posa son menton dans une de ses paumes de main et fronça les sourcils. Le récit de la jeune femme sur ses anciennes relations, le laissa songeur. Il n’avait jamais eu à faire le moindre effort pour gagner le cœur de quelqu’un. 

Même Matthieu qu’il avait pourtant rudoyé plus que la moyenne, était tombé comme un fruit mûr lorsqu’il l’avait voulu. Son attention se reporta sur celui qu’il avait choisi. La conversation était animée entre Raphaël et lui. Joël les imaginait très bien tous les deux dans une auberge, une chope de bière à la main et regardant un match de foot. Le genre de soirée qu’il détestait. 

Le peintre songea qu’il était à des années lumières de Matthieu. Lui était devenu un sportif de haut niveau… et les muscles qu’il avait tâté n’était pas en toc. Il devait avoir un corps d’Adonis. Il soupira une nouvelle fois. Il aurait aimé pouvoir le regarder sous tous les angles. Et puis son visage. À sa grande surprise, il aimait le visage mal rasé la plupart du temps. Il devait se dégager quelque chose d’animal chez Matthieu. Enfin, il l’imaginait ainsi. 

Joël suspendit  son  geste.  Il  reposa  sa  fourchette et  s’aperçut  qu’il  ne  faisait  que penser  à  son amant. 

Une certaine jalousie monta en lui, en s’apercevant que l’infirmier était à l’aise avec chacun et plaisantant avec aisance avec tous. Son pied glissa lentement vers celui de Matthieu. Il avait besoin de se sentir proche lui aussi. Il n’arrivait pas ou plus à converser. Il faut dire qu’avant… ses discours était creux. Aujourd’hui, il se trouvait devant la réalité de personnes qu’il n’envisageait même pas. Ce n’était pas son monde. 

Matthieu avait cessé de parler pendant quelques secondes lorsqu’il avait senti un pied toucher le sien. 

Il tourna son visage vers Joël, ce dernier portait son verre de vin à la bouche. Ses manières raffinées, malgré son handicap, forçaient son admiration. Même voyant, jamais il ne pourrait agir comme le peintre. Il s’aperçut soudainement que Joël ne participait que du bout des lèvres à la conversation. En fait, il paraissait plus à l’écoute. Matthieu sourit. Il imaginait très bien ce qui pouvait traverser son complexe d’amant. Il fit glisser son genou vers Joël, qui lui adressa un sourire en coin. 

Pour la première fois, Matthieu se sentait saisi d’un sentiment confortable. Comme lorsqu’ils restaient allongés dans le même lit.  Petit à petit, Joël se laissait apprivoiser. Par petites touches. Quelques minutes plus tard, il fut toutefois surpris lorsque son amant demanda courtoisement. 

« Sophia, pourrais-tu m’accorder un tête à tête de quelques minutes ? » 

Cette dernière observa son hôte avec intérêt et surprise. Elle posa son verre. 

« Bien sûr… je n’ai pas fait quelque chose… 

—  Non, mais, j’aimerai te voler quelques instants… » 

Joël se leva et Sophia le rejoignit. Le peintre s’excusa. 

« Je suis désolé, je n’ai pas ma canne… pourrais-tu me conduire jusqu’au salon ? 

—  Oui, euh… » 

Sans laisser le temps à son interlocutrice de protester davantage, il tâtonna dans la direction d’où pro-venait le son de sa voix et attendit qu’elle bouge. Sophia étant le centre d’attention, se dépêcha de se mettre en route. Que lui voulait Morencet ? Le regard de son frère la mettait mal à l’aise. Elle le fuit. 









  

« Je n’en ai pas pour très longtemps… » Rassura Joël. 

Quelques minutes plus tard, assis dans le salon, le peintre attaqua directement. 

« Je  cherche  une  secrétaire…  enfin,  Sonia  voudrait  une  assistante  d’ici  trois  semaines  ou  peut-être avant. Je ne sais pas trop. Je voudrais proposer ton nom. 

—  Euh… je… 

—  En  fait,  Sonia  va  reprendre  le  poste  d’attachée  de  presse  et  de  gestionnaire  mais  cette  fois-ci  à temps plein. Elle ne pourra pas tout assuber toute seule. De plus, j’ai besoin d’une attachée de presse qui be conduise aux vernissages, expositions etc… as-tu le perbis ? 

—  Oui… 

—  Bien ! 

—  Je n’ai pas dit que j’étais d’accord ! Protesta Sophia. 

—  Je trouvais ça bien boi de t’engager. Tu es quelqu’un en qui je peux avoir confiance. Je connais ta famille et ton histoire. Tu sais que je ne suis pas un ange et tu ne te fais aucune illusion sur boi… » 

Joël se souvenait d’une certaine conversation. Il reprit songeur. 

« Ce n’est pas un temps cobplet… Mais, je ne peux pas te donner les horaires, car ils ne seront jabais les bêbes d’un jour sur l’autre. J’offre un bon salaire, ça te perbettrait de pouvoir reprendre ta vie en main. 

Je suis direct avec toi, parce que je sais que je peux te parler sans faux semblant. 

—  Je peux être directe à mon tour,  Joël ? Lorsque cela n’ira plus avec mon frère et toi… tu vas me virer au bout de combien de temps ? 

—  Je n’ai pas l’intention de quitter Batthieu. 

—  Comment peux-tu être aussi catégorique ? 

—  Parce que j’aibe ton frère. 

—  Et c’est tout ? » S’étonna Sophia qui s’attendait à de grandes déclarations enflammées ou quelques arguments bien solides. « Laisse-moi rire… » Ricana-t-elle. 

Son  regard  se  fit  moqueur  et  un  rictus  barrait  son  visage.  La  prenait-il  pour  une  imbécile ? 

L’expression grave de Joël et sa sérénité, la troublèrent. Les paroles qui suivirent ne lui donnèrent pas plus d’indices et encore moins la rassurèrent sur les sentiments du peintre. 

« Tu peux te faire n’ibporte quelle opinion à bon sujet. Cela ne rebettra pas en  cause mes sentibents. 

Bon… je te debande de réfléchir au boins à la question. Je te laisse une semaine, après, je chercherai quelqu’un d’autre. Sonia a vraiment besoin de quelqu’un… elle n’est plus toute jeune non plus. Quoiqu’elle soit pire qu’un requin. 

—  Elle ne peut pas être pire que toi ! Assura Sophia moqueuse. 

—  Kif-kif ? 

—  Tss… C’est pour jouer uniquement à la conductrice ? 

—  Il faut que tu voies directement avec Sonia. Je ne sais pas exactement ce qu’elle veut te confier… 

Certainebent les relations publiques. Même si elle m’a dit qu’elle voulait essayer, je la vois bal répondre aux journalistes ou à des fans. Se faire engueuler parce que je suis en retard ou absent… j’honore rarebent mes rendez-vous, autant que tu le saches tout de suite. 

—  Pourquoi les prends-tu alors ? 

—  Pour faire parler de moi…  

—  T’es qu’un poseur finalement. Ironisa Sophia en haussant les sourcils. 

—  Il faut savoir se faire désirer… Je ne fais pas un bétier conventionnel Sophia. Baintenant pour se faire rebarquer, ce n’est pas forcément ce que tu fais qui attire les gens, mais cobent tu te cobportes et plus tu es un connard et plus on parle de toi. C’est tout. 

—  On peut dire que tu excelles dans le rôle. 

—  J’ai de l’entraînement, quoique j’hésite avec  don naturel. »  

Sophia éclata de rire. Joël lui plaisait réellement. Et puis, au moins lui ne lui ferait pas d’avance. 

« Tu es plus drôle que je ne le pensais. Je réfléchirai… en fait, tu vois Matthieu demain soir ? 

—  Oui… 

—  Je te donnerai ma réponse demain soir. Si c’est ok, je voudrais d’abord parler avec ta tante. Si je ne m’entends pas avec elle, je me tire ! J’ai soupé des relations farfelues… 

—  Tu verras au téléphone… 

—  Tu sais que mon père va plus te haïr avec ça. 









  

—  Ton père est très bien où il est. Ce n’est pas à lui de régir ba vie… ni la tienne ou celle de Batthieu. Répliqua Joël en reniflant. 

—  Je le sais, mais toi tu risques d’avoir des problèmes. 

—  Justebent, ce sera le ou les biens. Allez, on retourne de l’autre côté. Je ne voudrais pas que Batthieu s’inquiète. 

—  Tu le couves ? 

—  Ne te trompe pas sur boi. Je ne suis pas qu’un connard. 

—  Tu aimes aussi projeter cette image. » 

Joël ne répondit pas et marcha en sa compagnie jusqu’à la salle à manger ou la conversation allait bon train. Le peintre reprit sa place et replaça sa jambe sous la table contre celle de Matthieu. Une légère pression répondit à son appel. Un sourire tranquille s’affichait sur ses lèvres et la soirée se termina deux heures plus tard. Leal s’était endormi et Matthieu le posa sur le siège arrière de sa voiture enroulé dans une couverture. 

« Vous auriez pu passer la nuit à la baison. Marmonna Joël en serrant sa veste contre lui. Le froid le saisissait. 

—  Rentre… Tu vas à nouveau être malade… 

—  Je vais be sentir seul. 

—  Mon fils a besoin de moi…  

—  Oui… Je suis une gangrène. 

—  Ah non ! Ne me fais pas ce genre de chantage. 

—  Quoi ? Cela pouvait barcher… 

—  Tu es impossible. » 

Matthieu enlaça le peintre qui était visiblement de mauvaise humeur. 

« Je viendrai demain…  

—  Je… je n’ai pas envie de dorbir seul. 

—  Joël… » 

Matthieu se tu en voyant la lueur d’angoisse dans le regard sable. Joël chuchota… 

« Viens vivre avec boi. Au boins, je pourrai dorbir… 

—  Je ne suis qu’une aide à tes insomnies ? Ironisa Matthieu blessé au fond de lui. 

—  Personne d’autre ne be fait cet effet-là. 

—  Je ne sais pas si je dois le prendre pour un compliment. 

—  Tu veux que je te supplie ? 

—  Non,  non…  Bon  sang,  à  une  certaine  époque  j’aurais  voulu  que  tu  roules  à  mes  pieds,  pour  me venger de toutes tes paroles blessantes, mais je suis incapable de l’imaginer à présent. Demain soir, je resterai avec toi. 

—  Je be contenterai de ça alors. Allez, va retrouver ta sœur et ton fils. 

—  À demain… » 

Matthieu prit le temps de voler un baiser à Joël. Il fut rapide, pourtant Joël avait senti la pression plus prononcée l’espace d’un instant. Il n’aurait pas dû jouer les Divas. Leal, il l’aimait bien et n’était pas jaloux de l’amour que lui portait son père. Mais, il avait trouvé en Matthieu un pilier et en très peu de temps, il n’envisageait plus la vie sans lui. Que lui arrivait-il encore ? 




*** 

 
Installée  dans  la  voiture,  Sophia  se  tourna  brutalement  vers  Matthieu,  alors  qu’il  s’engageait  sur  la route. 

« Joël m’a proposé de travailler pour lui… 

—  Quoi ? S’écria Matthieu stupéfait. 

—  J’ai été franchement surprise aussi. En fait, il me propose un mi-temps. Je travaillerai avec sa tante. 

—  Mais… mais il ne travaille plus. 

—  Eh bien, il a l’air que non. Vous vous parlez tous les deux ? 

—  C’est compliqué. Chuchota Matthieu comme pour lui-même. 

—  Il t’aime beaucoup… 

—  Quelquefois, je me pose des questions. 









  

—  Tu devrais arrêter. Je pense qu’il est surtout maladroit avec les sentiments. 

—  C’est sa proposition qui te fait changer d’avis à propos de lui ? Demanda narquois Matthieu. 

—  Il est moins… pédant que je ne le pensais. Il est lucide sur lui-même. 

—  Tu vas tomber amoureuse ? 

—  Tu rigoles ? Pour que tu me tombes dessus et puis… il tient à toi. 

—  Que Dieu t’entende. 

—  Et toi, aies plus confiance en toi… » 

Matthieu gara son véhicule sur sa place de stationnement. Quelques minutes plus tard, chargé de Leal, il grimpa les escaliers pour rejoindre Sophia qui avait ouvert l’appartement. 

« En tout cas, la soirée était sympa… et c’est moins pesant qu’avec les parents. 

—  Chhhuuuttttt… 

—  Ok. Chuchota Sophia. Je vais me coucher, à demain ! » 

Matthieu hocha la tête et coucha son fils. Il s’allongea un quart d’heure plus tard dans le sien pensif. Il était jaloux. Sa sœur semblait mieux cerner Joël que lui-même. Que lui réservait le lendemain ? Il respira pour reprendre le contrôle de ses pensées. Joël avait été tendre avec lui, plus qu’à l’ordinaire. Peut-être que leur relation allait-elle réellement changer ? Matthieu songea à son réveil. Joël l’avait caressé et il l’avait abreuvé de baisers. Dommage qu’il n’ait pas pu aller plus loin… 

















  

Chapitre 18 : Une vie commune 



Installer dans le 4x4 de Matthieu, une musique rock en bruit de fond, Joël répondait à toutes les questions  de  Leal.  Ce  dernier  était  avide  de  voyages  et  d’anecdotes  croustillantes  sur  le  show-business.  Le nombre d’artistes et d’hommes politiques que le peintre connaissait, impressionnait le jeune garçon. 

« Et ils t’ont tous acheté une toile ? 

—  Non, quelques-uns. 

—  Dis,  tu  pourras  me  faire  un  dessin  rien  que  pour  moi  ?  Comme  ça,  moi  aussi  je  pourrai  crâner avec ! Tout le monde n’a pas de dessins à ton nom… 

—  Un dessin ? 

—  Je préfère les dessins aux peintures… 

—  Leal… je ne sais pas, enfin je ne pourrai pas payer et… » Commença gêné Matthieu. 

Joël se tourna vers son compagnon et déclara moqueur. 

« Tu crois que je vais faire payer à ton fils un de mes dessins ? T’es idiot ou quoi ? Ou tu le fais ex-près ? 

—  Attends… Commença mal à l’aise l’infirmier. Je sais que tes toiles ou le moindre de tes dessins valent une fortune. Je ne suis pas idiot et… je me suis renseigné. Tout ce qu’il y a d’exposer dans ta maison doit représenter l’équivalent du budget d’une grosse ville… 

—  Tu es loin du compte… Murmura Joël. 

—  Comment as-tu fait pour être aussi connu ? 

—  Aucune idée et cela reste un mystère pour moi. Tu aimes mes tableaux ? Ceux qui sont accrochés aux murs de la villa ? 

—  Oui ! Répondit instantanément Leal. C’n’est pas des paysages tout nian nian, j’aime bien les couleurs… 

—  Mais tu préfères les dessins… Sourit Joël. 

—  C’est parce que Samuel fait du dessin… et j’aime bien aussi ce que fait Samuel. Il m’a accroché dans ma chambre, celui qu’il avait fait pour un building à Hong Kong. Et là, il va m’accrocher ceux qu’il a fait pour redécorer tout l’intérieur d’une galerie commerciale à New York. » 

Joël sourit en voyant l’admiration manifeste de Leal pour son beau-père. Matthieu était étrangement silencieux  au  cours  de  la  conversation.  Mais  il  ne  le  poussa  pas  à  s’exprimer.  Quelquefois,  Joël  sentait comme un fossé, voire un gouffre, entre Matthieu et lui. Ses petits silences et les espèces d’ondes négatives qu’il percevait malgré sa cécité. Il ne discernait rien, mais il se rendait compte de beaucoup plus de choses que s’il avait été voyant. 

Leal s’excita en reconnaissant visiblement le chemin pour arriver à sa maison. Il bondissait sur le siège arrière. Dix minutes plus tard, Joël descendit du 4x4 lentement. La neige qui recouvrait le sol, et ce dernier était visiblement en pente, ne l’incitait pas à l’imprudence. Il déplia sa canne et attendit que Matthieu le rejoigne. 

Leal couru devant et Matthieu attrapa sa main libre pour la glisser dans le creux de son coude. Immé-

diatement, Joël perçut la tension nerveuse de Matthieu. Ils remontèrent le chemin lentement. Joël glissait et avait un mal fou à retrouver l’équilibre. Aucune marche n’avait le même niveau de profondeur ou de hauteur. Cela devait avoir pour but, un certain effet esthétique, mais pour l’aveugle qu’il était et sur un sol recouvert de neige et de verglas, c’était un écueil des plus dissuasifs. 

« Je serai content d’arriver ! Souffla Joël. Et dire qu’il faudra redescendre… 

—  Je serai là. » Le rassura Matthieu. 

Cela agaça Joël qui aurait aimé ne pas avoir à s’accrocher comme un naufragé à son bras. C’était dé-

gradant et vexant. 

Arrivée à la porte, une voix joyeuse et féminine retentit. 

« Je vous souhaite la bienvenue chez moi, Monsieur Morencet… Je peux vous appeler Joël ? 

—  Et moi, je ne suis pas le bienvenu ? Interrogea narquois Matthieu. 

—  Oh toi… tu fais parti des meubles… Fit-elle dubitative. 

Joël entra la main toujours coincée dans le bras de Matthieu, il n’eut pas le temps de se libérer qu’une forme féminine l’enlaça et deux énormes smacks se firent entendre. 

« Puis-je vous appeler Joël ? 







  

—  Cela ne me pose pas de problème… 

—  Samuel ! Cria presque dans son oreille l’ex de Matthieu. Monsieur Morencet est arrivé ! » 

Joël eut comme un effet larcène dans son conduit auditif. Il venait de perdre quelques microns de déci-bels  d’audition,  il  en  était  certain.  Il  ne  lui  suffisait  pas  d’être  aveugle,  la  femme  de  Matthieu  allait  le rendre sourd. L’expectative d’une telle situation l’effraya. 

« Joël… je te présente ma femme Gabrielle Leconte… 

—  Enchanté… » Marmonna Joël. 

Il craignait le pire dans cette histoire. Brutalement, son cerveau fit un rapprochement. Cela ne pouvait pas être possible. Une voix masculine inconnue fit une interruption. 

« Monsieur Morencet, je suis… 

—  Votre plus grand fan ! » Joël et Samuel avaient parlés en même temps. 

Un  silence  s’établit  dans  la  pièce  où  chacun  se  regardait  stupéfait.  Joël  lui  s’était  tourné  vers l’architecte le cœur battant. Il reprit la voix enrouée. 

« Vous  êtes  bien  Samuel  Leconte, l’architecte  qui a  créé les  fameuses  tours  Hoshi  à Kyoto,  le  dôme Renaissance de Berlin, la bibliothèque Lincoln de San Francisco2 ? 

—  Euh… oui… entre autres. 

—  Je ne me suis pas tenu au courant de vos dernières réalisations. Je me souviens seulement que vous étiez sur un projet à Shangaï et un autre à Munich… 

—  Celui  de  Shangaï  est  en  cours  de  construction…  J’avoue  être  heureux  d’être  ici  en  vacances quelques jours. Je retourne là-bas vendredi… et le projet de Munich est fini. Je vous les aurais bien montré mais… 

—  Ce n’est pas grave expliquez-moi, j’ai une très bonne mémoire visuelle et je suis capable de me faire une idée de vos constructions. 

—  Ahh… c’est un honneur ! Hum… J’ai su que vous alliez exposer à Monaco ? J’espère pouvoir être rentré, j’aimerais beaucoup visiter cette exposition, la première depuis plus de deux ans, n’est-ce pas ? Je me laisserai bien tenter… » 

Le  couple s’éloignait de Matthieu  et  Gabrielle trop absorbé  par leur  discussion.  Ils  avaient les  yeux exorbités et la mâchoire pendante. 

« Je ne savais pas que ton petit ami était amoureux de  mon mari… 

—  J’ignorais que ton mari était amoureux de  mon petit ami…  

—  C’est moi qui l’ai dit la première ! Mince… C’est quoi ça ? Tu crois qu’ils savent que nous exis-tons encore ? 

—  Je n’en sais rien. » Fit Matthieu sombrement. Son regard suivait les deux hommes qui  disparaissaient dans le bureau de l’architecte. 

—  Du calme Mat ! Samuel n’est qu’admiratif… Il ne tenait plus depuis hier soir à l’idée de le rencontrer. Il était comme un gosse à qui on a promis le plus beau des bonbons. Il n’a aucune intention de lui faire quoique ce soit. À moins que ce soit en Joël en qui tu n’as pas confiance ? 

—  Ce n’est pas cela… Joël… il n’a pas cette expression-là habituellement et puis, je ne l’ai jamais vu enthousiaste… et… 

—  En fait, tu te rends compte que vous n’avez pas beaucoup de points communs et tu as peur qu’il te quitte par lassitude un jour ou l’autre ? » Déduit Gabrielle en le fixant intensément. 

Matthieu observa son ex étonné. Elle hochait la tête compréhensive. 

« Je  te  comprends  d’autant  mieux  que  j’ai  les  mêmes  incertitudes…  moins  maintenant,  mais  ça n’empêche que j’ai souvent peur que Samuel me vire pour une pétasse blonde sans cervelle. 

—  Tu es blonde… 

—  C’est vrai ? Ah oui… merci de me le faire remarquer ! Ironisa Gabrielle moqueuse. Allez viens… 

Je vais servir Leal à manger. Je n’ai pas envie qu’il se goinfre uniquement avec les apéritifs. » 

Leal avait commencé sa razzia profitant de l’absence de sa mère qui hurla en voyant sa savante présentation ruinée par des mains pilleuses. 

« Tu t’en moques, il ne voit rien Joël ! Rétorqua Leal. 

—  Mais ton père voit et c’est un invité ! 

—  C’n’est pas comme s’il n’avait pas l’habitude de toute façon ! 



2 Les affaires citées ici, ne sont que pures invention de l’auteure. 









  

—  Leal… va dans la cuisine ! 

—  Pourquoi ? 

—  Tu vas manger… 

—  Pas faim ! 

—  Eh bien voilà ! Cela sert à quoi que je me décarcasse si ce gamin s’est goinfré de bêtises avant ? 

Dit quelque chose toi ! Lança-t-elle à l’intention de Matthieu. C’est ton fils après tout ! » 

—  Leal écoute ta mère… 

—  Wouah… quelle autorité ! » Persifla Gabrielle. 

Elle foudroya son ex mari et attrapa son fiston par la peau du cou, le trainant jusqu’à la cuisine. 

« Toi tu vas manger et tu vas prendre un bain. Ensuite tu vas te coucher, car demain l’école. Tu as eu une journée de vacances ! 

—  Au fait… pour Ares, tu as eu les résultats ? » 

Gabrielle s’arrêta net et se tourna vers Matthieu. Son expression avait changé. Elle parut fragile, un peu comme le jour où elle lui avait demandé le divorce. 

« Il est diabétique de type Mody… de type 1. 

—  Mody ? Répéta Matthieu sans comprendre. 

—  Héréditaire… Dans la famille de Samuel, il y a beaucoup de diabétiques. On savait qu’Ares pouvait l’être, mais… enfin bref, on espérait y échapper. 

—  Cela se soigne… 

—  C’est  plutôt  lourd  et  contraignant  et  Ares  ne  comprend  pas  pourquoi  il  ne  peut  plus  manger  de sucre. 

—  Il est petit, il s’habituera vite. 

—  Le  médecin  le  dit  aussi.  Mais,  ça  va  être  dur  pour  lui,  car  Leal  pourra  manger  normalement  et Ares… et… je suis à nouveau enceinte… de trois mois. 

—  Oh… 

—  Les médecins ont décidé de me surveiller également durant cette grossesse. Samuel s’en va… c’est compliqué  en  ce  moment.  Soupira  un  peu  désespérée  Gabrielle,  avant  de  reprendre  toujours  abattue.  Je risque de te demander de t’occuper de plus en plus de Leal. Je ne sais pas encore comment les choses vont se dérouler. Samuel me dit qu’il sera là pour l’accouchement. Mais, je serai surprise que son chantier soit terminé à ce moment-là. Il en a encore pour un an au bas mot. Pour l’instant, il ne veut pas en parler. 

—  Si tu as besoin de quoique ce soit, je suis là ! 

—  Tu es gentil Mat. Mais, tu as Joël à t’occuper. 

—  Il sait très bien se débrouiller seul. Répondit un peu sèchement Matthieu. 

—  Ah, c’est parce qu'il avait l’air de s’accrocher à toi en arrivant alors je me suis dit……  

—  C’est une patinoire devant chez toi… S’énerva Matthieu, en se rappelant les paroles de Joël. Et il ne voit rien ! Pourquoi vous n’avez pas mis de sel ou de sable ? 

—  Je n'y ai pas pensé… c’est vrai que je vois les endroits où je peux passer. Je n’ai pas pensé à son handicap… ni même Samuel. Mince… 

—  C’est vrai, il est difficile pour nous de nous mettre à sa place.  Soupira Matthieu. 

—  Je ne demande rien ! » Intervint sèchement Joël derrière eux. 

Surpris le couple se tourna vers le peintre et l’architecte. Samuel parut gêné. Gabrielle voyait la lueur coupable dans son regard. Joël était d’une froideur qui rappela à Gabrielle les nombreuses photos dans la presse. Il l’a mit mal à l’aise. Samuel lança d’une voix qui se voulait chaleureuse. 

« Et si nous commencions à déguster les merveilleux petits fours de ma chère Gabrielle ? 

—  Avec plaisir… » Répondit Joël en se radoucissant soudainement. 

La conversation roula dès le départ sur la santé d’Ares, qui dormait depuis déjà un petit moment. Leal qui n’avait rien mangé de son assiette, se régalait avec l’apéritif au grand dan de sa mère.  Ce fut un calvaire pour essayer de l’entraîner dans sa chambre. Joël lança sans se retourner. 

« Si tu ne vas pas gentiment dans ton lit, je risque d’oublier le dessin que je t’ai promis. 

—  C’est du chantage et c’n’est pas juste ! Protesta Leal. 

—  Et alors ? Je n’ai jamais dit que j’étais gentil ! C’est du folklore tout ce qu’on t’a dit sur moi… 

—  Je veux voir le dessin ! Tenta Leal. 

—  Moi, je veux te voir au lit ! Répondit tranquillement Joël. 

—  Même pas juste… J’fais c’que j’veux ! 









  

—  Leal… va dans ton lit ou bien je te prends avec moi à l’entraînement demain matin… Reprit Matthieu. 

—  Ah non ! » 

Leal  s’enfuit  en  grognant  contre  les  adultes  sournois  et  méchants  qui  l’empêchaient  de  vivre  sa  vie comme il l’entendait. Samuel riait sous cape. 

« Il n’aime vraiment pas le sport… 

—  Je dirai, qu’il ne veut pas s’entraîner comme son père… » Répondit pragmatique Joël. 

—  Tu t’entraînes dehors par ce froid et cette neige ? 

—  Oui, tous les matins de bonne heure. 

—  Tu ne descends pas en plaine ? 

—  De temps en temps… mais, je préfère un entraînement comme celui-ci pour mes globules rouges et l’oxygène. Je développe plus d’endurance et je fais fondre ma masse graisseuse par la même occasion. 

—  Ta masse graisseuse ? Répéta Joël en se tournant vers lui stupéfait. Mais tu n’as que du muscle, où as-tu vu que tu avais de la graisse ? J’hallucine ! » 

Matthieu eut un petit sourire et secoua la tête. 

« Il faut que je sois sec pour pouvoir suivre cette compétition. La graisse sur le corps te donne une certaine lourdeur. Plus tu es sec, plus ton corps a de l’énergie… 

—  Oui, mais se transformer en squelette… Tu n’as pas l’intention de devenir Brook3 ? 

—  Tu parles bien de One Piece ? Tu lis ça toi ? S’étonna Matthieu, incrédule que Joël puisse lire ce genre de littérature. 

—  Je lisais… ça n’existe pas en braille… 

—  Sérieux ? J’ai tous les mangas et les DVD à la maison ! S’anima Matthieu excité. 

—  Oh…  Il  faut  que  je  te  fasse  venir  dans  ma  bibliothèque  alors…  par  contre,  je  n’ai  pas  de  DVD 

thèque. Je n’y ai jamais songé en fait… 

—  On  pourrait  se  mater  les  épisodes !  Projetait  déjà  Matthieu,  heureux  d’avoir  trouvé  un  centre d’intérêt commun. 

—  Pourquoi pas… je n’aime pas le foot… et le sport en général, je suis désolé… Chuchota Joël dépi-té. Mais, j’aime le monde des BD et du manga. 

—  J’ai aussi une console, mais on ne pourra pas jouer… 

—  Qui sait si je recouvre la vue… 

—  Tu pourrais recouvrer la vue ? Interrogea Samuel qui souriait en observant le couple devant lui. 

—  Oui, en fait, d’après les médecins, je ne suis pas aveugle. 

—  Pardon ? » S’exclama Matthieu. 

La nouvelle le stupéfia. Son cœur se mit à battre plus vite. Comment cela pouvait-il être possible ? 

« En  fait,  quelque  chose  dans  ma  tête…  refuse  de  me  laisser  voir.  Mes  yeux  n’ont  strictement  rien. 

C’est psychosomatique ! 

—  Je n’ai jamais entendu parler de cela… Murmura Samuel. 

—  Cela à un rapport avec tes cauchemars ? » Demanda gravement Matthieu. 

Joël se raidit sur son siège. Gabrielle entra sur ses entrefaites et lança à la cantonade. 

« Messieurs, à table ! C’est franchement agréable d’être dans une assemblée d’hommes…  

—  Tu n’as personne pour te tenir la conversation chérie… Réfuta Samuel visiblement ému qu’aucune autre femme ne tienne compagnie à la sienne. 

—  Ne raconte pas n’importe quoi ! Monsieur Morencet est d’excellente compagnie… » 

La soirée se déroula dans la bonne humeur. Visiblement le couple ne voulait pas s’appesantir sur les problèmes de santé de leur fils. Lorsqu’ils quittèrent deux heures plus tard le chalet, Joël s’aperçut que le sol glissait beaucoup moins qu’à la monté. Une fois en voiture, le peintre le remarqua à voit haute. 

« C’est Gabrielle tout à l’heure lorsqu’elle est partit coucher Leal. Elle a fait un détour dans les escaliers pour les sabler. Elle s’en voulait… 

—  C’est stupide ! 

—  Non… Gabrielle s’en serait voulu s’il t’arrivait quoi que ce soit chez elle. Elle était émue que tu sois là. Samuel t’admire réellement beaucoup. 



3 Brook = Personnage de One Piece (manga d’Eichiiro Oda), ressemblant à un squelette avec une chevelure afro. 









  

—  J’ai  remarqué…  il  a  été  capable  de  me  citer  la  plupart  des  œuvres  que  j’ai  vendues  à  travers  le monde. 

—  Tout comme toi de citer quasiment toutes ses constructions…  

—  Je suis désolé si la conversation… enfin, je veux dire que toi et Gabrielle, vous n’avez pas pu… 

—  Je savais pour Samuel, mais je ne te savais pas fan de lui. Je suis content si tu as trouvé quelqu’un qui puisse te faire plaisir, je veux dire quelqu’un comme toi qui as les mêmes goûts et…p 

—  Tais-toi ! Coupa Joël. 

—  Pardon ? 

—  Je  suis  amoureux  de  toi  et  pas  de  Samuel.  Je  l’admire  en  tant  qu’architecte,  c’est  tout.    Il  est agréable, cela ne gâche rien. 

—  Mais…  je  n’y  connais  rien  en  peinture,  en  sculpture,  en  dessin  ou  en  construction…  décoration… S’énerva Matthieu mécontent de se sentir stupide. Je ne pratique que mon sport et mon métier est si banal en comparaison du votre… 

—  Boucle là ! Si tu n’es pas capable de voir par toi-même que nous ayons des intérêts communs…  

—  Les mangas ? 

—  Imbécile ! S’écria Joël profondément agacé. 

—  Si tu recouvres la vue un jour, tu te rendras compte que je suis également quelconque, je n’ai rien à voir avec tous les gens que tu côtoies à longueur de temps et… 

—  Tu veux que nous rompions ? C’est cela que tu souhaites vraiment ? S’énerva à son tour Joël.  Si c’était pour cela, tu n’avais pas à m’allumer ! 

—  Je… je ne sais plus… Je me suis senti à des kilomètres de toi ce soir… Tu es si à l’aise avec Samuel. Tu as des conversations que je ne pourrai jamais avoir avec lui et… 

—  Je dors ! Tu me réveilleras quand nous serons arrivés ! » Coupa une nouvelle fois Joël énervé. 

Le peintre se détourna et posa son front contre la vitre. Il n’avait aucune envie de poursuivre la conversation qui l’agaçait prodigieusement. Il fronça les sourcils. Désemparé était le mot qui lui convenait le plus à cet instant-là. Il ne savait vraiment pas comment faire comprendre à ce grand crétin de sportif, les sentiments qui l’agitaient. Il se sentait responsable. Si Matthieu avait aussi peur, s’il se remettait en cause de cette manière, c’est parce qu’il ne savait pas l’aimer et lui montrer combien il tenait à lui. 

Son esprit dériva et il rassembla ses souvenirs de toutes ses techniques de dragues ou de séductions. 

Mais, tout lui semblait creux. Comment faire comprendre ce qui était incompréhensible ? Qu’il pensait à lui dès son réveil, qu’il le calmait dès qu’il était dans une pièce, qu’il aimait le son de sa voix, qu’il appré-

ciait ses caresses, ou ses baisers… en fait, il n’attendait que cela. Son parfum l’enivrait dès qu’il se tenait à quelques centimètres de lui. C’était compliqué l’amour, surtout pour lui. Ne pouvait-il pas le comprendre ? 

Il s’endormit malgré ses pensées agitées. Toutefois, il fut réveillé brutalement. 

« Joël ! Réveille-toi ! » 

Alerté par le ton impérieux de Matthieu, il se redressa et demanda d’une voix ensommeillée. 

« Quelque chose ne va pas ? 

—  La gendarmerie est garée devant chez toi ! 

—  Pardon ? 

—  Attends… laisse-moi voir ce qui se passe… » 

Matthieu fut arrêté devant le portail double battant. Il baissa sa vitre. 

« Je raccompagne Monsieur Morencet chez lui… » 

Le gendarme se pencha et Joël sortit sa carte d’identité. Quelques minutes plus tard, la sentence se fit entendre. 

« Entrez… » 

Matthieu se gara et descendit du véhicule. À peine mit-il un pied dehors qu’il rattrapa Marion. 

« Matthieu, je suis si contente de te voir…  

—  Que s’est-il passé ? 

—  On a cambriolé Monsieur Morencet… » 

Joël qui était descendu et qui avait déplié sa canne, se figea. Impossible ! Il contourna le véhicule et s’approcha du couple. Marion pleurait. 

« Raphaël n’arrivait pas à dormir et il a entendu du bruit certainement. Moi je me suis levée parce que je ne le voyais pas revenir. Quand je suis arrivée… Marion éternua, avant de reprendre. Quand je suis arri-









  

vée, il était au sol dans une marre de sang. J’ai été discrète et j’ai appelé les gendarmes. Et… et j’ai ouvert toutes les lumières ! 

—  Mais vous auriez pu être tué ! S’exclama Joël inquiet. 

—  Oui, mais, ils volaient vos tableaux! Et puis, Raphaël… je voulais voir s’il était en vie… 

—  Mais, c’est inconscient, vous devriez être… 

—  J’ai pris un pied-de-biche ! Rétorqua avec défi Marion. 

—  Vous pourriez être en prison… 

—  J’en ai dégommé un ! 

—  Vous êtes en prison… Marmonna Joël catastrophé. 

—  Non, il est seulement blessé. Nous l’avons emmené à l’hôpital de Gap, avec le mari de Madame Alvarez… Répondit le gendarme qui se joignit à eux. 

—  Que faites-vous ici encore ? S’étonna le peintre en se tournant vers Marion. 

—  Il fallait bien que quelqu’un vous prévienne ! Raphaël est vivant et… les pompiers m’ont dit qu’il n’avait rien d’important que la tête saignait toujours beaucoup. 

—  Nous allons à l’hôpital. Matthieu tu pourrais nous conduire ? 

—  Sans problème… 

—  Monsieur  Morencet…  nous  avons  besoin  de  vous  avant  de  vous  laisser  partir.  Nous  devons prendre les dépositions et aussi faire une estimation du butin. Coupa le gendarme. 

—  Son mari est à l’hôpital, ça ne peut pas attendre demain ? Interrogea Joël contrarié et soucieux. 

—  Je suis désolé mais, nous avons besoin d’un maximum de renseignement. Le cambrioleur qui est à l’hôpital sera interrogé dès qu’il sera sortit des urgences. Madame Alvarez a déjà déposé, il ne me manque plus que vous… 

—  Attendez  un  instant…  Joël  se  tourna  vers  Matthieu  inquiet.  Pourrais-tu  conduire  Marion ?  Il semble que je sois coincé ici pour un petit moment. Puis s’adressant à sa domestique. Prenez le temps qu’il faudra pour Raphaël, si besoin est… je vous trouve un hôtel à proximité et nous nous arrangerons plus tard. 

—  Comment allez-vous faire ? 

—  Je saurai me débrouiller. Affirma l’aveugle sûr de lui en apparence. 

—  Attends, j’appelle Sophia. Coupa Matthieu préoccupé. 

—  Mais… 

—  Elle est d’accord pour travailler pour toi… j’ai oublié de te le dire. Elle débutera un peu plus vite. 

Par contre, elle n’est pas très douée en cuisine. 

—  Je m’en fous ! » 

Une demi-heure plus tard, Joël était installé dans son salon et répondait à toutes les questions des gendarmes. Au départ, les enquêteurs doutaient de l’aveugle quant à son aide, mais le peintre sortit toutes les photos de ses œuvres, rangé soigneusement dans une cache de son bureau. 

« Je ne peux pas vous dire dans quel ordre ils étaient accrochés. Mais chacun des tableaux présents ici, sont sur ses clichés. Tous ont une côte auprès de mon assureur. 

—  Donc, nous saurons combien de toiles ont été volé… 

—  J’ai une pièce où… mon atelier… pouvez-vous me suivre ? » 

Les gendarmes suivirent l’aveugle et ils virent un atelier dévasté. Personne ne pipa mot. 

« Il y a un mort ? Demanda Joël agacé par le silence sépulcral. 

—  C’est… Nous voulions vous avertir, votre atelier est ruiné. 

—  Je  m’en  fous  !  Un  atelier  peu  se  remonter.  S’il  y  avait  eu  un  mort,  je  pense  avoir  eu  le  temps de… » 

Joël  se  tu.  Sa  voix  s’était  brisée.  L’image  des  enfants  venait  à  nouveau  de  le  hanter.  L’angoisse l’étreignit et un claquement de dents nerveux vint le saisir. 

« Cela fait si mal… » Chuchota-t-il. 

Personne n’osa l’interroger sur son brusque changement d’humeur. Il se reprit très vite, et cacha  derrière un masque de désinvolture. 

« Y’a-t-il des tableaux ? Des dessins ? 

—  Attendez Monsieur Morencet… Tout est en désordre. Il va falloir voir si… 

—  C’est ici que c’est battue Madame Alvarez ! » Fit une voix derrière eux. 

Joël se tourna vers l’homme qui venait de parler. 

« Battue ? Je pensais qu’elle avait tenté de repousser ou de les effrayer… 









  

—  Il est à l’hôpital actuellement… Nous ne savons rien de son état de santé, quoiqu’il ne risque pas de mourir à première vue, mais il est amoché. Elle était hystérique quand nous sommes rentrés. Un de nos hommes a dû la maîtriser. 

—  Pourquoi a-t-elle fait cela ? Elle aurait pu mourir… 

—  La peur ? La colère ? Elle était hagarde… » Répondit le gendarme qui avait découvert l’employée. 

—  Et personne ne l’a ausculté ? Elle était blessée ? 

—  Non, elle n’a rien. Un peu choquée… Bref, j’ai été vérifié dans vos combles et ils semblent qu’ils soient aussi passés par là. 

—  Nous avons les photos des toiles manquantes, vous pouvez sélectionner celles que vous n’avez pas vues ici ? 

—  Bien mon lieutenant. Je vous fais un rapport lorsque j’aurais terminé. 

—  Demander à Delobel où il en est dans sa recherche de véhicule… Il ne doit pas être partit bien loin. 

—  Bien mon lieutenant ! » 

Joël avança et dû s’arrêter. Le sol était jonché d’objets qui l’empêchaient de progresser. 

« Monsieur  Morencet…  pourrez-vous  rester  seul  chez  vous  ce  soir ?  N’avez-vous  pas  de  la  famille ou… 

—  Non. Personne. Mais, ça devrait aller. Je vais fermer les portes derrières vous. 

—  Je voulais vous demander… Qui savait que vous aviez autant de toiles ici ? 

—  Peu de personnes… Je ne vois pour la plupart du temps que du personnel infirmier, des rééduca-teurs ou… ma tante. 

—  Personnes d’autres ? Monsieur Antonelli par exemple ? 

—  C’est  mon  compagnon !  Répondit  sèchement  Joël.  Il  ne  me  ferait  jamais  ce  genre  de  chose.  En plus, il ne connaît rien à l’art… 

—  Euh…  Ne  me  dites  pas  qu’il  ne  savait  pas  que  vous  êtes  un  peintre  côté ?  Vous  vivez  bien  ensemble vous et Monsieur Antonelli ? 

—  Pas encore… Quoique…  

—  Quoique ? Demanda le gendarme. 

—  Nous nous sommes disputés. Cet imbécile ne comprend vraiment rien aux sentiments ! 

—  Ah, hum… Fit gêné, le militaire. Mises à part lui, d’autres personnes sont venues ici ? 

—  Sergio et… Bastien… 

—  Antonelli ? 

—  Oui…  

—  Vous semblez réticent, mais vous n’aviez pas eu une altercation avec le père Antonelli ? 

—  Le père et  le fils… Ils veulent que nous cessions toute relation. Il n’en est pas question ! Je ne me mêle pas de leurs vies privées… qu’ils nous laissent tranquilles ! 

—  Pensez-vous qu’ils auraient pu… 

—  Non !  Ils  sont  seulement  en  colère  parce  que…  Ils  n’acceptent  pas  la  sexualité  de  leur  fils…  Si c’était par vengeance, ce serait d’autres moyens qu’ils utiliseraient. Les tableaux pour eux, ils n’ont pas de valeur… Enfin, je crois. 

—  Nous irons les voir… 

—  Inutile ! Ce n’est pas leur genre… » 

Le gendarme observa son interlocuteur attentivement. Sa mine sombre et la raideur de son corps trahissaient des sentiments contradictoires chez le peintre. Il était visiblement ému. 

« D’autres personnes ? 

—  Je réfléchis… » 

Joël retraça tout son parcours depuis son arrivé à Barcelonnette. Matthieu l’obséda et il était furieux contre lui.  Si  seulement,  il  n’était  pas  amoureux, se serait  beaucoup  moins compliqué  pour  lui  actuellement. Il se souvint brusquement de la visite de Mary. 

« Si ! S’exclama le peintre. Mon ancienne maîtresse, Mary Black était venue, il y a quelque temps…  

—  Elle s’y connaît en œuvres d’art ? 

—  Elle possède une galerie à New York ! 

—  Oh… Elle réside en France ? 

—  Je ne sais pas… Non. Elle habite aux Etats-Unis. Enfin, cela fait un petit moment que nous ne nous voyons plus. Je doute… 









  

—  Laissez-nous faire notre enquête… Un autre nom à me proposer ? 

—  Non, aucun. 

—  Je vais vous laisser. Nous vous tiendrons au courant dès que nous en saurons plus sur le vol et sur les fugitifs. Je vous souhaite une bonne soirée. Fermez bien les portes derrière-moi. 

—  Ne vous inquiétez pas pour cela. » 

Une fois seul, Joël resta dans le couloir un long moment. Personne dans cette immense maison à part lui. La peur le gagna… et si les cambrioleurs revenaient ? Il ne pourrait pas se défendre. Il détesta son handicap et jura contre lui-même. Pourquoi ne pouvait-il pas recouvrer la vue ? Il traversa le hall. Ses talons produisaient  un  écho  sur  les  tommettes.  Il  monta  à  l’étage  et  se  glissa  très  vite  sous  les  couvertures.  Il s’aperçut qu’il avait toujours été rassuré par la présence de Raphaël et Marion avec lui. Et dire qu’avant, il vivait seul et qu’il n’avait jamais ressentit le besoin de la présence de qui que ce soit, pour quoique ce soit. 

Qu’était-il devenu en seulement deux ans ? Une loque humaine ? Il ne se reconnaissait plus…  et c’était effrayant. 













  

Chapitre 19 : Être là ! 

 Le tunnel était sombre. L’asphalte se déroulait sous les projeteurs des phares. Les lignes blanches se dévoilaient  spasmodiques,  formant  une  barrière  invisible  à  ne  pas  franchir.  Des  formes  de  voitures s’entrecoupaient de part en part de la Porsche sombre. Mais quelque chose était différent, cette nuit-là qui ressemblait bien pourtant à toutes les autres... Pourquoi le ciel n’avait pas d’étoiles ? 

 Le conducteur appuya sur l’accélérateur. Sur le pare-brise, les premières gouttes de pluie commen-

 çaient à s’abattre. Pourquoi n’y avait-il pas de musique ? Se demanda soudainement Joël. Et toujours ses lignes blanches sur cette nuit sombre. Joël voulait sortir de cette autoroute. Mais, son lui restait immobile, le regard fixé droit devant lui. Une fine couche de transpiration froide recouvrait son corps à présent. Le conducteur  voulut  freiner  et  prendre  l’échappatoire  signalée  par  un  panneau  qui  semblait  sortit  d’une gangue de goudron. 

 Joël quitta l’autoroute. Il se tourna pour voir s’il ne rêvait pas. Non ! Là… en contrebas, l’accident avait lieu une nouvelle fois, mais sans lui. Pourquoi ? Il détourna la tête pour voir où l’emmenait la voiture. Il n’y comprenait rien. Les phares de sa voiture balayaient l’autoroute. Les yeux sable observaient le bas-côté avec inquiétudes. Qu’étaient ses formes qui cavalaient derrière la Porsche ? Les ombres qui se formaient autour de lui l’oppressaient. La chaîne d’une montagne familière se découpait au loin dans ce ciel clair obscur. Joël était sûr de les connaître. 

 Son  cœur  battait  la  chamade.  La  neige  l’empêchait  bientôt  de  distinguer  le  paysage  fantomatique. 

 Seuls les flocons laiteux tombaient devant les feux de son véhicule. Le silence lui semblait cotonneux. Joël aurait presque voulu entendre la ritournelle, elle avait quelque chose de rassurant. Ce silence lugubre le mettait  mal  à  l’aise.  La  route lui  semblait interminable. Il  n’avait  nulle  part  pour  se  garer.  Son  regard tombait sur la jauge d’essence, mais cette dernière ne baissait pas. Où allait-il ? 

 La gorge de Joël se serra. Les flocons qui étaient immaculés jusqu’à présent, paraissaient à présent de pourpre, de vermillon, sanguin. Les essuie-glaces n’arrivaient pas à se débarrasser des houppes qui fondaient pour devenir des rivières de sang. Epaisses. Poisseuses. L’odeur était nauséabonde, donnant des envies de vomir au conducteur. 

 Lorsqu’enfin, Joël pu descendre de son véhicule, les chutes neigeuses s’étaient transformées en pluie de sang. Le peintre se précipita vers un bâtiment dont il voyait vaguement la forme. Une fois à l’intérieur, il resta appuyé contre le battant, le cœur cavalcadant et prêt à se rompre sous cette folle course frénétique. 

 Ce  silence  allait  le  rendre  fou.  Le  regard  de  Joël  se  leva  et  il  vit  le  hall  allumé  d’une  lumière  orangée, comme si la demeure était éclairée par des torches. 

 Il avançait les mains en avant, comme s’il ne voyait pas. Comme s’il était aveugle. Chaque détail des pièces qu’il traversait s’imprégnait en lui. Il connaissait cette maison. Pourtant, elle lui était étrangère. La lumière qui éclairait les lieux était diffuse, lui donnant bientôt l’impression de marcher sur un bateau qui tanguait. Joël prit peur lorsque les silhouettes floues, menaçantes se manifestèrent. Un martèlement régulier raisonnait. 

 La  silhouette  de  Bastien se  forma  devant  lui.  Le  visage  était  pourtant flou. Il  ne  cessait  de  changer. 

 D’enfant à adulte. Comment pouvait-il être si sûr que cela puisse être lui. Un sourire sadique se forma sur les lèvres de son ami d’enfance et les coups commencèrent à pleuvoir. Joël essayait de le repousser, le suppliant d’arrêter. Il ne voulait pas se fâcher avec lui. Il ne voulait pas de ça entre eux. 

 « Pourquoi me fais-tu cela Bastien ? » Chuchota Joël déboussolé. 

 Il pouvait se défendre, mais il ne pouvait pas. C’était comme renier quelque chose auquel il tenait. Un précieux souvenir. Le seul moment où aucun nuage n’assombrissait son horizon. Le regard accusateur de Bastien, lui fit mal. Le peintre murmura. 

 « C’est parce que j’aime Matthieu ? » 

 La rage semblait animer à présent les traits du médecin. Les coups devinrent plus violents. Des sanglots montaient au fond de sa gorge. 

Un craquement horrible réveilla l’aveugle. La voix de Matthieu le surprit. 

« Joël… je suis là ! Mon Dieu que se passe-t-il ? 

—  Matthieu ? » Interrogea bêtement Joël stupéfait. Que faisait-il chez lui ? Et pourquoi la porte semblait être fracassée ? 

—  Tu es seul ? 

—  Bien sûr… » 







  

Un petit silence accompagna ses paroles. 

« Je suis rentré aussi vite que possible. Je ne voulais pas te laisser seul. » 

Une étreinte se forma autour de Joël. Matthieu portait encore son manteau et des flocons froids picotè-

rent son visage. Une grimace étira les lèvres de Joël. 

« Que se passe-t-il ? Pourquoi hurlais-tu après Bastien ? Pourquoi le suppliais-tu ? 

—  J’ai fait cela ? 

—  Oui, j’ai paniqué… j’ai cru…  

—  Quoi ? 

—  Qu’il te frappait ! Je suis soulagé. As-tu fait un cauchemar ? 

—  Oui, un simple cauchemar. » 

Matthieu resta silencieux et observa Joël. Son expression terrifiée disparaissait et il devenait maître de lui-même. Un doute effleura l’esprit de l’infirmier. Sa main glissa sous la nuque du peintre et ses doigts jouèrent avec les mèches devenues légèrement humides. 

« Tu es fatigué… 

—  Quelle heure est-il ? S’inquiéta brutalement Joël. 

—  Hum… presque cinq heures. 

—  Quoi ? Mais… tu n’as pas dormi ! 

—  Non, j’ai déposé Marion à l’hôpital et nous avons pris des nouvelles de Raphaël. Ensuite, je l’ai déposé dans un hôtel. Et j’ai repris la route… 

—  Ton entraînement ? 

—  Je crois que c’est raté pour aujourd’hui. Je me lève à cette heure-là habituellement. Mais, je suis… 

Matthieu bailla et toussota. J’ch’suis crevé. 

—  Reste avec moi... 

—  Fais-moi une petite place… » 

Joël se poussa. Il entendit le bruit sourd des chaussures qui s’écrasait sur le sol. Les vêtements que l’on retire. 

« J’ai des vêtements dans mon dressing… regarde… 

—  Je vais fouiller… Matthieu se tut quelques secondes, et il demanda sans en avoir l’air. Je viendrai déposer quelques fringues tout à l’heure. Si je dois passer certaines nuits ou si je dois me changer, autant avoir des vêtements à ma taille. 

—  Je te ferai de la place dans le dressing…  

—  Hum… c’est une invitation à rester… 

—  Oui… » 

Joël se laissa tomber sur son oreiller. Il ferma les yeux. De toute façon qu’il ait les yeux fermés ou ouverts, c’était la même chose. Ses doigts caressèrent le tissu, pour remonter vers son visage. Son cauchemar avait été si vivant une nouvelle fois. Les couvertures bougèrent et Joël sentit contre lui le corps chaud de Matthieu. Joël tourna son visage vers son amant, qu’il ne voyait pas. Son souffle était juste au-dessus de lui. Sa main se dirigea seule à la rencontre de la figure qui le surplombait. 

Ses  doigts  effleurèrent  le  visage  mal  rasé,  remontant  de  la  mâchoire  carrée,  vers  les  cheveux  courts. 

Ses pouces faisaient de petits mouvements circulaires. Son autre main rejoignit la première et lentement, il attira le visage de son amant qui ne protesta pas. 

Leurs lèvres s’effleurèrent. Matthieu murmura. 

« C’est troublant, j’ai toujours l’impression que tu me vois. Que tu… » 

Joël  l’embrassa.  Ses  dents  mordillèrent  la  lèvre  inférieure.  Sa  langue  goûta  ensuite  au  miel  de  sa bouche. Cherchant sa jumelle qui ne se déroba pas. Une bataille aérienne eut lieu. Les mains de Joël glissè-

rent derrière les épaules larges. Les  pétrissant lascivement. Son corps se moula contre celui de Matthieu. 

Ce dernier se saisit des hanches de son partenaire pour les souder aux siennes. Les deux corps bougeaient à l’unisson. 

Plus rien n’avait d’importance pour Joël. Ses mains glissèrent sous le tissu. Les muscles roulaient sous ses  doigts.  Il  gémit  lorsque  la  bouche  de  Matthieu  dévala  sa  gorge.  Embrassant  sa  clavicule  au  fil  de  sa découverte. Cette bouche vorace qui remontait pour reconquérir la sienne. Joël se laissa porter. Il ne pensait plus à rien. Son corps réagissait, comme celui de Matthieu. Il ne sut si c’était parce qu’il était aveugle, mais chaque nerf que ses doigts effleuraient l’électrisait. Joël ondula contre Matthieu l’excitant d’avantage. 

« Joël… Je me suis fait tellement de soucis… 









  

—  Chuutttt… je suis là. Et tu es avec moi… 

—  Oui, mon amour… » 

Le  peintre  frissonna.  Est-ce  parce  que  ses  vêtements  avaient  glissé  au  sol  et  qu’il  se  retrouvait  nu contre Matthieu. Joël  ne  voulait  pas  être  en  reste, il  fit passer  le t-shirt nouvellement  passé  par Matthieu par-dessus sa tête et rechercha ses lèvres ne pouvant s’empêcher de s’abreuver au nectar de cette bouche insatiable. Joël se déplaça pour avoir une meilleure position. Sa verge effleura celle de son partenaire, coupant le souffle du peintre. Matthieu emprisonna son sexe dans sa main et le caressa en un lent va et vient. 

« Tu n’es pas fatigué ? » Demanda en culpabilisant Joël en se mordilla sa lèvre inférieure. 

Matthieu se pencha contre l’oreille de Joël et chuchota. 

« Tu as l’intention de me repousser ? 

—  Si tu m’abandonnes maintenant… si… »  

Joël  gémit.  Matthieu  avait plaqué  son  corps  contre  le  sien  en  le  renversant  sur  le  matelas.  Il  excitait leurs deux sexes ensemble, provoquant une poussée d’adrénaline chez son partenaire. Joël se cambra sous Matthieu qui léchait un mamelon le faisant se dresser. Son cœur se mit à battre plus lourdement au fil des baisers que lui donnait son amant sur son corps. Cela n’avait plus rien avoir avec leur première fois. Matthieu savourait sa peau, la léchant sensuellement, goutant chacun des pores de sa chair. 

Lorsque sa langue s’arrêta au niveau de son sexe, Joël serra les draps à pleines mains. Il écarta un peu plus les jambes pour laisser plus de passage à son amant. Il mordilla sa lèvre une nouvelle fois. Le muscle humide  jouait  avec  le  fente  humide.  Ses  mains  larges  qui  frôlaient  ses  cuisses,  pour  remonter  sur  son ventre alors qu’il se sentait aspirer par la bouche hardie. 

Lorsque Joël sentit un doigt le pénétrer, il se resserra instinctivement. 

« Détends-toi… fais-moi confiance… » 

C’est avec difficulté que le peintre respira calmement. Il fut surpris lorsqu’il se sentit abandonné. 

« Matthieu ? 

—  Je suis là… » 

Joël entendit le bruit du tiroir. Matthieu prenait du lubrifiant apparemment. Le peintre  frissonna lorsque le gel froid recouvrit son érection. La main de Matthieu glissait tout d’abord sur son gland pour descendre inexorablement sur ses testicules,  dévalant  toujours  plus  bas.  Le  souffle de Joël  devint  court.  Les lèvres de Matthieu frôlèrent les siennes. Il chuchota contre sa bouche. 

« Laisse-moi faire, tu vas te sentir bien après… » 

Joël enroula ses bras autour de son cou, le tirant à lui et l’embrassant affamé de sa tendresse, de ce courant qui passait entre eux, comme jamais auparavant. Le peintre était insatiable son bassin recherchait le contact de celui de son amant. Il haleta contre les lèvres de Matthieu qui introduisait un troisième doigt, ses caresses se faisaient de plus en plus insistantes. 

Joël voulait voir Matthieu. Il voulait tellement pouvoir croiser ses magnifiques yeux bleus. Étaient-ils toujours  identiques  à  ceux  de  son  enfance  ou  avaient-ils  passé  avec  les  tempêtes  successives  de  la  vie  ? 

Lorsque Matthieu se glissa entre ses jambes, Joël se resserra et Matthieu se pencha contre son oreille. 

« Laisse-moi entrer… » 

Le souffle chaud contre sa nuque, les efforts évidents de son amant pour se contrôler, poussèrent Joël à se décontracter. Ses doigts s’enfoncèrent dans les épaules larges. Plus larges que les siennes.  Lorsque le sexe de son amant se fut enfoncé en lui jusqu’à la garde, Joël respira lentement. Matthieu attendait visiblement son assentiment pour continuer. Joël chuchota. 

« Viens… viens… » 

Lentement, le mouvement de va-et-vient démarra, comme les vagues sous une brise d’été. Joël ne savait pas si c’était le lubrifiant, mais son corps s’habitua rapidement à la présence en lui. Il gémissait sous le plaisir  qui  l’envahissait  tel  un  tourbillon  de  sensations.  La  bouche  de  Matthieu  recouvrait  la  sienne,  sa langue le cherchait. Lorsqu’il cassa le baiser, ses mouvements de reins s’étaient faits plus rapides. La houle qui se transformait en tempête les emportait très loin dans leur jouissance. L’euphorie leur faisait perdre la tête.  Matthieu  gémissait  à  son  tour.  Les  mèches  de  ses  cheveux  effleuraient  son  front.  Leurs  nez  se  frô-

laient. 

Joël était prisonnier de ses deux bras puissants. C'était si différent de ce qu’il connaissait. Une de ses mains  glissa  sur sa  verge, qu’il caressa  fiévreusement  en  même  temps  que  son  excitation  montait  en  lui. 

Lorsqu’il sentit les vagues se transformer en tsunami, Joël se cambra un peu plus, se laissant emporter par l’océan de sensations qui le traversait comme un courant électrique. Il jouit sans avoir pu avertir son com-









  

pagnon. Il se sentait transporté, Matthieu avala son dernier cri. Lui continuait à bouger en lui plus profondément  et  rapidement.  C’était  chaud,  voir  brûlant.  Une  sensation  de  bien-être  comme  jamais  le  peintre n’avait connu précédemment. 

Matthieu s’échoua à côté de lui. Joël chercha sa présence, ne voulant pas interrompre ce moment entre eux. 

« Tu  ne  vas  pas  beaucoup dormir…  mon  radioréveil est  mis  pour  sept  heures  du  matin… »  Regretta Joël. 

—  Cela n’a pas d’importance, nous irons nous recoucher ensuite… Attends ! Je reviens. 

—  Que ? » 

Matthieu disparut pour revenir avec un gant humide qu’il frotta sur le corps de son amant. 

« C’est collant… 

—  Tu n’étais pas obligé… maintenant vient vite, j’ai froid ! 

—  À tes ordres… » 

Matthieu se glissa contre Joël et s’endormit instantanément complètement épuisé. Joël ne tarda pas à s’endormir à son tour. 




*** 

 
Lorsque le radioréveil sonna, Joël eut un mal fou à l’éteindre. Il sentait contre lui, le corps de Matthieu comme un poids mort. Il ronflait légèrement. Visiblement, la terre pouvait s’effondrer il ne lèverait pas le petit doigt pour la relever. Lentement, il bascula et posa ses pieds au sol. S’il avait la mauvaise idée de se rallonger comme le criait son cerveau, il dormirait à nouveau tout son saoul. Avec difficulté, il se dirigea vers le dressing et attrapa quelques vêtements. Il termina sa course sous la douche quelques minutes plus tard. 

Une merveilleuse sensation le parcourait. Un bien-être, une envie de rire bêtement, il se sentait amoureux et il avait aussi  une terrible envie de dormir… encore. 

Un froncement de sourcil modifia son visage. Joël sortit de la douche, un peu plus frais et s’habilla rapidement. Il traversa la chambre sans bruit. Faillit tomber en rencontrant des vêtements tombés au sol. Le peintre se mordit la lèvre pour éviter de jurer. 

Arrivé  en  bas  des  escaliers,  il  se  dirigea  vers  l’office.  Il  allait  expérimenter  la  cuisine  sans  Raphaël. 

Peut-être allait-il arriver à se faire un café ? La vision d’une  machine compliquée vint en tête du peintre. 

Ce n’était pas un simple percolateur, c’était une véritable machine dans laquelle un grain entier était placé. 

Jamais il n’avait tenté l’expérience en étant aveugle. Est-ce que sa mémoire serait bonne ? 

Comme il s’en doutait, il fit choir le café fraîchement moulu et fit tomber le matériel. Il ramassait les dégâts, lorsqu’il entendit la sonnette. Un interphone était placé dans la cuisine et permettait d’entendre tous les visiteurs qui se présentaient à la porte. Joël prudent se dirigea vers le bouton de l’appareil et demanda. 

« Qui est là ? 

—  C’est Ophélie, l’infirmière… 

—  Oh… pouvez-vous me laisser deux minutes, le temps d’aller à la porte ? 

—  Oui, oui… prenez votre temps… » 

Joël se dirigea vers l’entrée et ouvrit la porte pour laisser pénétrer l’infirmière dans le hall. Cette dernière secoua ses pieds sur le tapis et s’exclama. 

« Bonjour, Monsieur Morencet… vous allez bien ?  J’ai su pour cette nuit. C’est paru dans le journal de ce matin… 

—  Oh… déjà ? 

—  Il y a des journalistes devant votre portail double battant, mais comme il faut un code pour entrer… 

ils sont restés à la porte. Ne vous inquiétez pas, j’ai été discrète. 

—  Merci… 

—  Est-ce la voiture de Matthieu devant chez vous ? 

—  Oui. Répondit sans plus d’explications Joël. « Vous voulez bien me suivre, il fera meilleur au salon. 

—  Oui, oui… » 

Ils se dirigèrent en silence vers le séjour. 

« Oh mon Dieu ! S’exclama l’infirmière. 









  

—  Que  se  passe-t-il ? Interrogea  Joël  le  cœur  battant,  s’attendant  au  pire  vu  les  événements  de  la veille. L’horreur dans ses quelques mots, l’avait figé. 

—  Il y a… une marre de sang dans… enfin près des escaliers et… 

—  Je n’ai pas pu nettoyer, je vais me débrouiller pour la faire disparaître. 

—  C’est le sang de Monsieur Alvarez ? 

—  Oui… 

—  Le choc pour Marion… » 

Le peintre ne répondit rien. Il n’avait pas envie d’alimenter son moulin. Pourtant, Joël sentait dans son dos l’impatience de son interlocutrice. Les ragots n’allaient pas tarder à pleuvoir. Ce n’est pas comme s’il n’avait pas l’habitude. Mais rien n’était plus comme avant. Joël aimait Matthieu. Et rien que pour cela, il voulait éviter qu’on le salisse. Il était prêt à tout endurer. 

« Monsieur Alvarez… est gravement blessé ? 

—  Il est à l’hôpital de Gap. 

—  Euh… 

—  Sa vie n’est pas en danger. Marion est auprès de lui, le temps nécessaire à son rétablissement. 

—  On dit qu’un des cambrioleurs est blessé… 

—  C’est exact. Marion a maîtrisé l'un d’entre eux… 

—  Eh bien… ce n’est pas le genre de chose que je ferai. 

—  Vous n’étiez pas à sa place, vous ne savez pas comment vous auriez agi en pareille circonstance. 

Moi-même… j’avoue me poser la question depuis cette nuit. 

—  C’est héroïque, j’espère qu’elle aura une prime pour avoir sauvé vos tableaux. 

—  Cela ne regarde que moi… D’ailleurs, tout ce qui se passe dans cette maison, ne regarde que moi. 

Vous me comprenez, n’est-ce pas ? » 

Joël  accompagna  sa  phrase  d’un  petit  sourire.  Ophélie  eut  la  nette  impression  qu’il  s’agissait  d’une menace. Morencet qui était toujours courtois et aimable, lui dévoilait une autre facette de sa personnalité qu’elle  ne  connaissait  pas.  Elle  était  émoustillée  de  rencontrer  tous  les  quinze  jours  cet  homme  dont  la beauté la fascinait. Mais, elle s’aperçut qu’il n’avait rien du prince charmant. Un frisson d’angoisse la traversa. 

Quelques  minutes  plus  tard,  respectueusement  Joël  la  raccompagna  à  la  porte.  Il  lui  parlait  toujours calmement,  mais  l’infirmière  sentait  une  barrière  invisible  entre  eux,  qu’elle  n’avait  jamais  remarqués avant cette journée. 

Le téléphone sonna alors qu’il fermait la porte. Le peintre se dirigea vers l’appareil et décrocha. 

« Joël ? » 

Un soupir exaspéré se fit entendre. L’artiste ne s’attendait pas à entendre la voix de Mary à un moment pareil. 

« Que me veux-tu ? 

—  Tu n’as rien ? 

—  Pourquoi me poses-tu cette question ? La dernière fois que nous nous sommes vue… tu as voulu me tuer… tu ne t’en souviens plus ? 

—  Je… je suis désolée, je ne sais pas ce qui m’a pris… Je suis inquiète pour toi. 

—  Je n’ai rien et tout va bien ! Rassurée ? 

—  Tes toiles ? 

—  Je n’en sais rien pour l’instant. Je n’ai pas pu faire de constat. 

—  Ah, c’est malheureux. 

—  Comme tu le dis si bien. 

—  J’ai su que tu allais exposer à Monaco ? » Demanda-t-elle innocemment. 

—  Oui. 

—  Tu n’auras plus rien à présenter… 

—  Vraiment ? Bah, je verrai bien. La gendarmerie est sur l’enquête… 

—  Et… ils ont une piste ? 

—  Pour  l’instant…  je  n’en  sais  rien.  Écoute,  je  n’ai  pas  dormi  cette  nuit  et  je  voudrais  retourner m’allonger, alors…  

—  J’ai compris… je te laisse. Au revoir… » 









  

Joël garda le combiné entre ses doigts quelques secondes stupéfait. Était-ce la même Mary qu’il avait rencontrée quelques semaines plus tôt ? Il n’eut pas le temps de se poser des questions que son portable sonna. Il prit la communication et tomba sur la voix de Sonia. 

« Joël… j’ai lu les journaux, tu n’as rien ? 

—  Je n’étais pas là au moment des faits… 

—  Merci… par tout ce qui existe, tu n’as rien…  

—  C’est Raphaël qui est blessé. 

—  Est-ce grave ? 

—  Apparemment  non.  Ils  le  gardent  en  observation…  en  fait,  Matthieu  n’a  pas  eu  le  temps  de  me faire un rapport complet. Il m’a simplement rassuré sur le sort de Raphaël et Marion. 

—  Marion… Comment va-t-elle ? 

—  Elle est auprès de Raphaël. Matthieu s’est chargé de lui trouver un hôtel confortable. Elle restera le temps que tout rentre dans l’ordre. 

—  Comment te débrouilles-tu ? Vas-tu t’en sortir ? 

—  Matthieu est avec moi… et j’ai Sophia maintenant qui travaille pour moi. Normalement, j’attendais ton retour, mais là… je vais avoir besoin d’elle. J’espère qu’elle pourra être efficace. Termina en chuchotant le peintre. 

—  Pourquoi ? Qui est Sophia ? Et q… 

—  Sophia Antonelli, la sœur de Matthieu. Ancienne assistante de direction, pour l’association Grace de Monaco. Elle est compétente, même si elle sort d’une dépression nerveuse. 

—  Tu sais choisir tes employés… Ironisa Sonia. 

—  Tais-toi ! Tu ne sais pas de qui tu parles… ne la juge pas sur ce que je viens de te dire. 

—  Il va y avoir trop de pression et si elle rechutait ? Tu ne te rends compte que… 

—  Je l’ai choisi. » 

La phrase avait été dite sereinement. Joël repris toujours courtoisement. 

« Je  l’ai  choisi  et  c’est  toi  qui  m’as  demandé  de  me  débrouiller.  Alors  maintenant,  ne  vient  pas  te plaindre. 

—  Si j’avais su… 

—  Tais-toi !  Pour  moi  la conversation est  close.  Si  Sophia est  incompétente  ou  si  quelque chose  se produit, nous aviserons. Mais pour l’instant, elle a toute ma confiance. Je te demande de lui foutre la paix également… travaille avec elle main dans la main.  Je n’ai pas envie de régler des conflits autres… 

—  C’est  parce  que  c’est  la  sœur  de  Matthieu  que  tu  la  choisis ?  Si  tu  prends  uniquement  des  personnes parce qu’elles ont un lien de parenté avec ton Jules… 

—  Mes critères de sélection de base sont la capacité des personnes que je croise à savoir me répondre. 

Et sincèrement, je ne pense pas que l’on puisse travailler sur Monaco sans avoir un minimum d’aptitudes. 

Quant à Matthieu… ne l’utilise plus comme argument ou j’oublie que tu es ma tante ! 

—  Tu es… 

—  Je l’aime, tu comprends ? » 

Un silence répondit. Joël s’aperçut que sa voix  était montée sans qu’il ne s’en aperçoive. Ses mains tremblaient.  Le  peintre  songea  que  cela  aurait  pu  être  Matthieu  qui  aurait  pu  se  trouver  à  l’hôpital.  Les systèmes de sécurité avaient été déjoués. Le lieutenant lui en avait parlé au cours de leur conversation de la veille. Le téléphone du couloir sonna à nouveau. Joël s’excusa. 

« Je te contacte plus tard…  

—  Très bien et… fais attention à toi. Je serai gentille avec Sophia… 

—  Merci… » 

Joël qui se trouvait toujours à côté du téléphone du couloir décrocha. 

« Oui… 

—  La villa Morencet ? 

—  Oui… 

—  J’aurais aimé m’entretenir avec Monsieur Morencet… 

—  C’est moi-même… 

—  Oh… Excusez-moi, Monsieur Morencet. Je suis Monsieur Talbot des Assurances Suisses, je vous contacte suite à votre cambriolage. 

—  Ah… déjà ? Vous faites vite ! 









  

—  J’aurais souhaité avoir plus de renseignements. J’ai découvert la nouvelle dans la presse ce matin. 

Et… 

—  Monsieur  Talbot.  Pour  l’instant,  je  ne  peux  pas  vous  donner  de  plus  amples  informations,  car j’attends des nouvelles de la gendarmerie. Je sais qu’ils vont dresser un rapport des tableaux volés et  je n’en sais pas plus pour l’instant. 

—  Dites-moi… le système de sécurité était en place ? 

—  Vous  nous  prenez  pour  qui ?  Bien  sûr…  D’ailleurs, le  lieutenant  de  gendarmerie  devrait  vous  le confirmer.  Il  m’a  indiqué  cette  nuit,  que  le  travail  avait  été  fait  par  des  professionnels.  Hum…  ils  ne s’attendaient pas à rencontrer quelqu’un. 

—  Toutes vos toiles ne sont donc pas volées ? 

—  Non… que quelque unes… 

—  Bien, bien… pourrais-je vous rencontrer rapidement ? 

—  Quand pouvez-vous venir ? 

—  Je pensais me déplacer demain. 

—  Très bien, je vous attends. 

—  Pouvez-vous m’indiquer un hôtel convenable ? 

—  Je ne suis pas guide touristique ! Demandez à votre secrétaire de se charger de ce genre de détail. 

Je ne connais rien aux hôtels locaux. 

—  Étonnant… 

—  Je suis aveugle ! Et… » 

Une main recouvrit la sienne et une traction se fit sur l’arrière. Joël entendit la voix basse de Matthieu. 

« Bonjour, Monsieur. Nous nous ferons un plaisir de vous rencontrer demain. Monsieur Morencet est encore bouleversé…  

Un silence se fit et Matthieu répondit toujours calmement. 

« Je vous remercie et à demain. » 

Joël suivit le mouvement pour déposer l’appareil. Deux bras l’encerclèrent et la voix chaude de Matthieu ronronna contre son oreille. 

« La place à côté de moi était froide…  

—  Je me suis levé pour ma piqûre… 

—  Ophélie est déjà passée ? 

—  Oui… Il y a une flaque de sang sur le sol… et… » 

Le téléphone sonna à nouveau. Joël se raidit. Matthieu resserra son étreinte et se pencha pour  décrocher. 

« Villa de Joël Morencet ? 

—  Bonjour, je voudrais parler à Monsieur Morencet ! Je suis Monsieur Julien Roussel. Je souhaiterais obtenir une interview avec lui. Je suis journaliste sur la chaîne locale et… 

—  Monsieur Morencet se repose… 

—  Pourriez-vous lui laisser un message ? 

—  Oui… 

—  Alors voici mes coordonnées, il me contacte dès qu’il en a la possibilité. Nous aimerions avoir plus de détail quant à… 

—  Je lui dirai dès qu’il se lèvera. 

—  Merci… » 

Joël se crispa. À peine Matthieu avait-il raccroché qu’une autre sonnerie succéda. Le sportif le lâcha et retira la prise du mur. 

« Voilà, nous allons avoir la paix. Je vais téléphoner à Sophia pour qu’elle gère tout ça. Je ne pense pas que cela suffise pour calmer la tempête médiatique. 

—  Merci…  

—  Et si… je faisais un petit café pour démarrer la journée ? Après je vais nettoyer la tache de sang dans le couloir. Je ne veux pas que Marion rentre et qu’elle voie ce souvenir… sanglant. 

—  Oui, ce serait gentil… Si je pouvais voir, je l’aurais fait moi-même… 

—  Toi ? Ironisa doucement Matthieu. 

—  Figure-toi que je sais faire mon ménage tout seul. Je n’ai pas toujours eu de domestiques. 

—  Hum… tu me racontes, un peu ta vie d’avant ? » 









  

Joël chercha de la main le bras de Matthieu. Ce dernier l’enlaça tendrement contre lui. Le peintre chuchota. 

« La version light ou bien… ma vraie vie… 

—  Ce dont tu as envie… mais pas celle racontée par les journaux. 

—  Tu me fais un café d’abord ? 

—  Viens… » 

Matthieu se pencha et embrassa le peintre devenu soudainement plus docile. Matthieu soupçonnait que quelque  chose  s’était  produit  dans la  tête de Joël  durant son  absence.  Il  se  posait  des  questions,  mais  il n’allait pas gâcher une occasion de se rapprocher enfin de lui. Il prit le temps de l’embrasser. 

Le baiser dura plus longtemps qu’il ne l’avait espéré. Joël était devenu très tendre avec lui, le déroutant complètement.  Il  sourit  à l’homme  qui  ne  le  voyait  pas.  Lentement,  ils  marchèrent jusqu’à la  cuisine  et Matthieu  prépara  le  café.  Il  écouta  le  récit  de  la  vie  de  Joël.  Ce  dernier  lui  décrivait  son  adolescence  à Montrouge. Ce qui le poussa à se confier lui-même sur sa propre enfance. 

L’ambiance était chaleureuse et confortable. Matthieu ne poussait pas Joël. Il n’en avait pas besoin. Un jour… il se confierait totalement à lui, lui révélant ses parts d’ombres, ses blessures de l’âme. Ce n’était qu’une question de temps à présent. 















  

Chapitre 20 : Reconquérir le monde 



La villa reprenait vie. Raphaël et Marion étaient rentrés de l’hôpital et c’est Sophia qui les accueillit. 

Joël et Matthieu étaient partis chercher Leal au cours de la même matinée. C’est avec surprise que les deux domestiques dévisageaient à présent la secrétaire de Joël, installé dans la cuisine de la villa. 

« Hum… Cela s’est fait plus vite que prévu finalement. Déclara gênée Sophia devant les regards interdits. 

—  Tant mieux. J’avais peur que Monsieur Morencet soit seul pour s’occuper de tous ses journalistes. 

—  Je m’en occupe… Rétorqua Sophia avec un rictus ironique sur le coin des lèvres. 

—  Ils téléphonent encore ? Interrogea Raphaël fatigué. 

—  Oui… Avec l’accord de Joël, j’ai organisé une interview avec un journaliste du journal local. 

—  Un journal local ? Repris Marion inquiète à l’idée que l’entrevue tourne mal. Et puis, c’était local et non national. Est-ce que cela ira ? 

—  Joël et moi pensons qu’il est plus logique d’accorder une interview dans le calme, plutôt que de nous lancer dans le sensationnel. Il veut et je dois dire que moi aussi, protéger Matthieu. 

—  Un jour où l’autre, cela se saura… Déclara calmement Raphaël en s’asseyant sur une chaise de la cuisine. Il a bien mangé pendant mon absence ? 

—  C’est Matthieu qui a fait la cuisine. Il a pris un congé d’une semaine d’ailleurs. Leal va vivre ici à partir d’aujourd'hui. Mon ancienne belle-sœur a été mise au repos pour sa grossesse. Et son fils Ares est malade. J’ai été faire les papiers pour le changement d’école de Leal. 

—  Cela ne va pas être facile pour lui… Soupira Raphaël. 

—  Les  journalistes ?  Fit  Marion  inquiète. S’ils  découvrent  la  relation  de  Monsieur  Antonelli  et  de Monsieur Morencet ? Leal va être… 

—  Nous  ferons  notre  possible  pour  que  Leal  soit  protégé.  Reprit  Sophia  calmement. C’est  moi  qui m’occuperai de l’amener à l’école et de le récupérer. Ensuite, Matthieu pourra veiller sur lui tout son saoul. 

Enfin quoi qu'il en soit, ce sont les vacances de Noël, donc il ne reprendra qu’à la prochaine rentrée. Les choses se seront un peu tassées. 

—  C’est formidable. Sourit Marion. Nous serons tous ensemble pour fêter Noël… 

—  Oui… Euh… Joël m’a donné une chambre ici…  

—  Vraiment ? S’étonna Marion. 

—  Matthieu va vendre son appartement et nous allons vivre ici. 

—  Incroyable… Murmura Raphaël. 

—  Dans le courant de la semaine, Joël et moi partirons pour Monaco pendant quelques jours. Il doit rencontrer le directeur de l’Opera Gallery4. 

—  Ce n’est pas annulé malgré le cambriolage ? »  

Marion tourna son visage vers son mari et l’interrogea du regard, comme si ce projet n’avait plus lieu d’être. Ce dernier haussa les épaules, fataliste. 

« Non. Nous avons toujours l’intention d’exposer. De plus, j’ai repris contact avec quelques personnalités que je connaissais lorsque je travaillais sur le Rocher. Je pense faire un mailing. Je vais me charger des cartons d’invitation et de la présentation. 

—  Vous savez faire cela ? » S’étonna à nouveau Marion. 

Sophia eut un petit sourire un peu triste. Après avoir dû calmer les inquiétudes de Sonia, la voilà à devoir se justifier devant le maître d’œuvre des travaux de Joël. 

« J’ai organisé beaucoup d’événements majeurs et j’ai quelques bonnes adresses qui m’aideront à faire de ce vernissage, un événement que les journalistes ne sont pas près d’oublier. Je veux qu’ils se concentrent sur Joël l’artiste, et non pas sur sa vie privée. S’il ne produit rien, et qu’il reste simple rentier devenu homosexuel, c’est sûr qu’ils vont en faire leurs choux gras. 

—  Vous avez l’air… à votre aise. Remarqua Raphaël en touillant le café qu’il s’était préparé. 

—  J’ai  l’impression  que  c’est  un  peu  comme  le  vélo,  une  fois  que  l’on  en  a  fait,  on  ne  peut  plus l’oublier. 

—  Tant mieux ! Avec vous… Monsieur Morencet est en sécurité. 



4 L’Opéra Gallery de Monaco (galerie d’art) se situe, rue du Carré Doré 







  

—  Je ne suis pas garde du corps Marion. Rit Sophia en se voyant mal intervenir avec son corps. 

—  Non, je veux dire, il a quelqu’un sur qui compter ! 

—  Sonia va venir également… Enfin, dans son appartement. 

—  Elle aurait dû prendre ses quartiers ici. 

—  Non. Elle veut avoir ses propres appartements. Répliqua Sophia avec le sourire. 

—  Pourquoi ne vit-elle pas ici avec tout le monde ? Remarqua le maître d’œuvre. 

—  Parce qu’elle veut pouvoir avoir une vie en dehors de son travail et puis comme elle le souligne, elle peut venir ici tous les jours. Son travail n’a rien à voir avec le mien. D’ailleurs, j’ai un message pour vous Marion de la part de Monsieur Morencet. 

—  Ah ? »  

Marion se redressa presque comme si elle se mettait au garde à vous. Sophia n’était pas dupe. Marion adorait son patron et se mettrait en quatre pour lui. Cela n’avait rien à voir avec de l’amour… ou plutôt un amour maternel, si elle avait bien jugé la jeune femme. Sophia s’éclaircit la gorge et déclara d’un ton professionnel. 

« Je  vais  vous  apporter  ses  instructions  tout  à  l’heure,  il  a  demandé  que  vous  vous  reposiez  tout d’abord. Toutefois, je vous donne les grandes lignes. Il voudrait que vous organisiez une pièce qui serait transformée en bureau. J’y serai à demeure et vous installerez aussi une place pour Madame Langier. Je vais regarder pour acheter le matériel informatique et les armoires nécessaires pour ranger les archives et les documents. Hum… un coffre-fort aussi sera installé dans la pièce. Il a demandé que vous regardiez par rapport au modèle que nous avons choisi. Il faut installer plusieurs lignes téléphoniques dans la pièce également et…  

—  Cela c’est mon rayon… Je connais bien ce qu’il faut comme  matériel électrique pour ce type de bureau. Monsieur Morencet a-t-il une préférence de pièce ? 

—  Il aurait aimé à côté de son bureau… Mais, cela risque d’être compliqué. 

—  Oui, aucune pièce n’est disponible dans cette aile de la maison. Son Atelier est de l’autre côté de toute façon. 

—  Ah oui… et Joël voudrait que vous installiez discrètement une salle de sport à l’étage. 

—  Pour Monsieur Antonelli ? Supposa Marion avec un sourire de connivence. 

—  Oui, il voudrait lui offrir pour son anniversaire. 

—  Et c’est… ? 

—  Le 29 avril. 

—  Merci, ce n’est pas pour la semaine prochaine. Soupira de soulagement Marion. Mais quel type de matériel…  

—  Je vais pouvoir vous aider pour ça. Nous chercherons sur le net. 

—  Mais Monsieur Antonelli est présent dans la maison, Marion. Comment vas-tu faire pour installer tout le matériel ? 

—  Je vais entreposer le matériel chez Isabelle. Déclara avec assurance Marion. 

—  Isabelle ? Interrogea Sophia ne voyant pas de qui parlait la jeune femme. 

—  Oui, son mari travaille pour moi, c’est Monsieur Hordes George. Il a un grand entrepôt. Il faut dire, que sa maison est une ancienne ferme. Bref…, je sais que je peux lui demander ce petit service. Je profiterai d’un jour d’absence pour installer tout le matériel. 

—  Si c’est à l’étage… tu crois qu’il supportera la charge ? » Demanda Raphaël en baillant. 

Marion réfléchit intensément avant de répliquer. 

« Je vais sortir les plans de la maison. Je vais réorganiser les pièces. De toute façon, j’ai carte blanche. 

Je  pense organiser  une section  sport  du  côté  de la piscine.  Et dans  les  combles, je  vais  organiser  les  bu-reaux. Peut-être même l’atelier de Monsieur Morencet. Comme ça tout le monde sera sur le même niveau, cela constituera l’espace de travail. Ainsi vous ne serez pas au même étage que vos chambres. Les pièces laissées vacantes… je vais les remettre en état, et si nous avons besoin d’une pièce pour le rez-de-chaussée, elle sera prête. L’avantage pour moi de vous installer dans les combles, c’est que je n’ai pas encore eu le temps  de  les  toucher  et  je  peux  organiser  l’espace  de  manière  ergonomique  pour  tous…  et  surtout  pour Monsieur Morencet. De plus, je ne gênerai personne. Chacun pourra s’occuper comme avant. 

—  Chérie… j’ai l’impression que tu revis… Sourit tendrement Raphaël en lui caressant le dos avec douceur. 









  

—  C’est très plaisant de travailler ici. Je n’ai pas à me poser de questions sur les fonds et puis, Monsieur Morencet me donne carte blanche et ne se plaint jamais. 

—  Il est aveugle… Marmonna Raphaël. 

—  Oui, ça aide. Sourit Marion, mais ce dernier s’effaça progressivement et la jeune femme murmura. Quelquefois, j’aimerais qu’il recouvre la vue, j’aimerais qu’il puisse profiter de toutes les jolies choses dans sa maison. Je suis sûr que ça lui plairait… 

—  J’en  suis  certain,  chérie…  Ne  t’inquiète  pas,  je  suis  sûr  que  Monsieur  Morencet  sait  que  tu  te donnes beaucoup pour sa villa. 

—  Oui, il le sait. » Confirma Sophia qui avait vu combien Joël se reposait sur la jeune femme. Ce fut les cris d’un enfant dans le couloir qui attira l’attention de l’assemblée. 

« Ils sont déjà là ? S’étonna Marion. 

—  Mon  frère  voulait  partir  de  bonne  heure.  Samuel  avait  l’air  vraiment  préoccupé.  Il  a  reporté son voyage d’une semaine. Et puis, cet après-midi Joël a rendez-vous avec son assureur, ils devaient revenir de bonne heure. » 

Raphaël était partit devant et les deux femmes suivaient calmement tout en discutant. Leal bondit dans les bras du domestique qu’il considérait comme son oncle. 

« Qu'est-ce que tu sais Raphaël ? Je vais vivre ici pour toujours ! 

—  C’est vrai ? » S’étonna le domestique qui pensait qu’il s’agissait d’une période provisoire. 

Matthieu suivait plus lentement accompagné de Joël. Ce dernier hocha la tête. 

« Nous allons établir une procédure, pour que je récupère la garde de Leal. Il ira pendant les vacances chez sa mère… enfin quand elle le pourra. Pour l’instant, ce ne sera que quelques heures. 

—  Oui. » Leal fronça les sourcils. 

Il paraissait soucieux, trop brutalement pour un enfant de son âge. 

« Raphaël… vous êtes là ? Demanda Joël. 

—  Oui, Monsieur Morencet. Sourit le domestique. 

—  Comment allez-vous ? Votre crâne… 

—  Tout va bien. Ils ne me l’ont pas fendu… enfin, un peu quand même. Mais, j’ai la tête solide. Je suis bon pour pendre quelques cachets pour les migraines. 

—  Marion ? Interrogea le peintre. 

—  Je suis là… 

—  Soyez plus prudente. Je m’en serais voulu s’il vous était arrivé quelque chose… 

—  Mais votre toile ! Elle est si jolie et… il allait la prendre! Il avait déjà touché à Raphaël, je ne pouvais pas rester les bras croisés ! 

—  Si vous étiez morte, c’est moi qui ne m’en serais pas remis. La prochaine fois, faites attention et appelez uniquement les gendarmes. 

—  Mais au moins ils ont une piste ! » Déclara, obtuse, la jeune femme. 

—  J’ai faim… Remarqua Joël en changeant de sujet. J’ai grignoté quelque chose en me levant ce matin et là… 

—  Je vais regarder ce qu’il me sera possible de faire.  Fit Raphaël en déposant Leal sur le sol. 

—  Non, j’ai préparé le repas pour ce midi. »  Indiqua Sophia. 

Tout le monde se tourna vers elle. Ce qui provoqua un rougissement intempestif. 

« Oh… ne me regardez pas comme cela. Ce n’est pas de la grande cuisine, juste de quoi caler quelques estomacs. J’ai pensé que… Raphaël ne pourrait pas travailler alors, je me suis chargée de… enfin bref, ne criez pas victoire. 

—  Ne t’inquiète pas Sophia, répondit Marion, je crois que personne ici ne trouvera rien à redire. 

—  Je vais préparer la table dans la salle. 

—  Tu manges avec nous Raphaël ? Demanda Leal. 

—  Non, je suis un domestique. 

—  Ah… 

—  Si vous le permettez, je suggère que nous mangions ensemble ce midi. Proposa Joël. 

—  Wouaih ! » 

Le groupe se dirigea vers la salle. Raphaël et Marion disparaissant dans la cuisine. Leal observa les valises dans l’entrée. 

« Je vais dormir où ? 









  

—  J’ai plusieurs chambres, tu pourras choisir celle que tu veux, sauf celle de ta tante. 

—  Ok… pas à côté de celle de papa et toi ! Répliqua Leal sérieusement. Je n'ai pas envie d’entendre des trucs… 

—  Des trucs ? » Fit Matthieu alors que ce dernier voyait sa sœur rougir, et Joël hausser les sourcils. 

—  Ouaih… y’a Chloé, elle est dans ma classe, elle entend des trucs bizarres dans la chambre de ses parents. Je n’veux pas savoir. » 

Une grimace de dégoût déforma ses traits quelques minutes avant de s’installer à table. Marion entra avec la vaisselle coupant la parole à Matthieu qui se demandait quelle autre chose pouvait être les discus-sions des cours de récréations ! Un quart d’heure plus tard, tous autour de la table, ils revinrent sur le dé-

ménagement de Leal et de sa nouvelle vie dans la villa de Joël. 




*** 

  
Installé à l’arrière de la berline allemande, Joël s’était endormi. Sophia jeta un coup d’œil au peintre et s’interrogea sur ce besoin qu’avait ce dernier à avoir autant besoin de s’assoupir. Elle voulait bien qu’il ait eu un grave accident, qu’il ait eu des séquelles, mais cette façon de s’endormir à la moindre occasion la laissait perplexe. Bien sûr, elle avait tout pour se taire avec sa dépression, quoique… cette dernière semblât la fuir depuis qu’elle travaillait avec Morencet. 

L’assistante reporta son attention sur la route. De toute façon, autant qu’il garde des forces pour son arrivée à Monaco. La route était enneigée et passer le col du Restefond était toute une expédition. Les pentes abruptes et raides, devenu blanches sous les intempéries des derniers jours, incitaient à la prudence. Elle aurait pu prendre l’autre route moins dangereuse, mais, ce n’était pas comme si elle ne connaissait pas cette route à lacet. 

Elle se souvint brutalement de l’apparition de Joël en haut des marches. Matthieu et elle l’attendaient sur le palier. Sonia s’était jointe à eux la veille au soir et avait décidé d’habiller son neveu pour qu’il soit présentable pour sa première  vraie sortie. Elle s’était écriée en le voyant. 

« Oh mon Dieu ! » 

Matthieu avait suivi son regard et son frère avait été étrangement muet. Il y avait de quoi ! Songea Sophia.  Habillé  dans  son  costume  trois  pièces  griffées  d’un  grand  couturier,  chemise  cravate,  des  épingles accrochées  à  sa  chemise  au  col  et  aux  manchettes,  Joël  Morencet  était  une  véritable  gravure  de  mode. 

Certes, il  était  toujours un peu  amaigrit  par rapport à avant  son  accident,  mais  il  se  dégageait  une  classe folle de sa silhouette élancée. 

La jeune femme songea au regard de son frère. Il était… admiratif. Son regard brillait comme s’il dé-

vorait des yeux une étoile tombée du ciel. L’émotion l’avait étreint à tel point qu’il n’avait pas pu parler. 

Pour cacher l’ahurissement de Matthieu, Sophia avait déclaré. 

« Que vous êtes beau… Monsieur Morencet ! 

—  Tu me vouvoies maintenant ? Avait souri le peintre moqueur. 

—  Excusez-moi, mais votre plumage m’éblouie… 

—  Je n’ai pas de fromage dans mon bec ! 

—  Certes, mais votre mise vaut bien un compliment. 

—  Je vais finir par rougir ! Éclata de rire Joël qui s’amusait des paroles de sa secrétaire. 

—  C’est  vrai  que  tu  redeviens  un  peu  toi-même. Souriait  Sonia  très  fière  de  son  neveu. Encore quelques kilos et tu devrais retrouver toute la beauté qui te caractérisait. 

—  J’ai l’impression d’être une bête de concours. Marmonna Joël en secouant la tête. Matthieu n’est pas là ? S’inquiéta soudainement le peintre. 

—  Si… je suis là. 

—  Ah… » 

Joël descendit les marches en se tenant à la rampe. Matthieu ne parvenait pas à décoller son regard de la  silhouette  élégante  et  racée  qui  lui  faisait  maintenant  face.  Malgré  lui,  il  était  impressionné.  Joël  était tellement différent des hommes qu’il fréquentait habituellement. 

« Je te plais ? Finalement, c’est la seule chose qui m’intéresse de savoir. » Souriait Joël, les yeux levés vers, où lui semblait être Matthieu. 









  

Sophia avait eu un sourire triste. Joël s’était trompé d’une vingtaine de centimètres sur sa gauche. Visiblement seul l’avis de Matthieu comptait.  Si seulement il pouvait voir et lire tout l’amour qui se lisait dans le regard de son frère… Il brûlait de la même intensité que sa propre flamme. 

« Matthieu ? 

—  Je suis là, Joël… 

—  Tu m’évites ? 

—  Non, mais je ne veux pas froisser ton beau costume. 

—  Je m’en moque comme de ma dernière chemise. » Joël étendit le bras sur le côté pour saisir la main de Matthieu. « Comme si un bout de tissu pouvait avoir la moindre importance à présent ? » 

Matthieu  rit  doucement.  Mais,  la  lueur  incertaine  qui  se  reflétait  dans  le  fond  de  son  regard  ému  sa sœur.  Elle  avait  intercepté un  geste  de  Sonia  qui l’invitait  à  la  suivre.  Elles  avaient  laissé les  amoureux ensembles. Matthieu enlaçait tendrement sa moitié qui se laissait faire le sourire aux lèvres. 

Le regard de Sophia dévia une fraction de seconde sur son nouveau patron. Et se concentra à nouveau sur sa route. Il lui avait ordonné de continuer de l’appeler par son prénom. Sauf en rendez-vous officiel avec des clients importants. Pour le reste, il lui parlait comme si elle était la petite sœur de Matthieu. 

Un sourire fleurit sur les lèvres de  Sophia. Par contre, elle avait eu une petite discussion avec Sonia, qui elle ne s’était pas gênée pour lui mettre les pendules à l’heure. Sophia ne s’était pas formalisée et avait convenu que pour la bonne marche des affaires de Joël… elle resterait professionnelle au côté de Joël les heures de travail et pourrait être plus familière avec lui, lorsqu’elle serait de repos. 

Sonia  lui  avait  suggéré  de  prendre  un  appartement  en  ville.  Ceux  à  quoi  Sophia  avait  rétorqué  qu’il n’en était pas question pour l’instant. En fait, elle avait expliqué qu’elle envisageait de prendre un appartement sur la côte… Si elle devait prendre des vacances autant qu’elle ne reste pas à Barcelonnette. Cela lui évitait de croiser également ses parents. Toutefois, elle avait encore besoin de mettre quelques économies de côtés et comme de toute façon, elle n’aurait pas de vacances immédiatement, elle avait le temps de construire son pécule. 

Sonia  l’avait  approuvé.  Elle  lui  avait  expliqué  que  si  elle  lui  laissait  ses  économies  durant  cette  pé-

riode, elle se chargerait de les faire rapidement fructifier. Sophia avait hésité. Avec tout ce qu’elle avait entendu sur les banques, elle était frileuse. Mais, Sonia lui avait expliqué que les marchés s’étaient repris et que c’était une bonne période pour investir, vu les commissions qu’elle pouvait tirer des spéculations. 

C’est en arrivant à Monaco, que Joël se réveilla. 

« Sophia ? » Interrogea l’aveugle. 

Elle avait remarqué cette manière qu’il avait toujours d’interpeller les gens à son réveil comme pour se rassurer. 

« Je suis là… 

—  Nous sommes arrivés ? 

—  Oui, Monsieur Morencet… 

—  Pas de… 

—  Monsieur Morencet, maintenant nous sommes à Monaco. Je me comporterais comme l’une de vos employés. Il me faut de l’entraînement vous savez. 

—  Très bien… 

—  Donc, laissez-moi trouver une place pour me garer. 

—  Après  notre  rendez-vous,  j’aimerais  que  nous  fassions  quelques  courses  pour  les  cadeaux  de Noël… 

—  Pour Noël ? 

—  Oui, pour ma tante, Leal, vous, Raphaël, Marion et bien sûr… Matthieu. » 

En  évoquant ce  prénom,  un  sourire  presque  enfantin fleurit  sur  ses lèvres.  Ce  qui  provoqua  un léger rire  chez  Sophia  qui ne  pouvait  s’empêcher de trouver  mignon  la  manière  dont  se  comportait  le  peintre avec son frère. 

« Pourquoi riez-vous ? 

—  Oh parce que vous êtes adorable lorsque vous pensez à mon frère… 

—  Je l’aime… 

—  Cela se voit. 

—  Vraiment ? Chuchota Joël. À une époque, je pensais que cela n’était pas si évident. 

—  Vous avez changé depuis… votre cambriolage. 









  

—  Ah… oui. J’ai remis beaucoup de choses en perspective. Et j’aime beaucoup trop Matthieu pour le laisser partir. 

—  Pourquoi êtes-vous triste ? 

—  Pas triste… » 

Joël semblait réfléchir. Sophia repéra une place et bondit pour garer sa Mercedes. 

« Nous ne sommes pas loin de la rue du Carré Doré. C’est plutôt bien. 

—  Formidable. Allons-y ! » 

Joël sortit de son véhicule et apprécia le changement de température. De glacial en altitude, la petite brise à dix degrés semblait presque tropicale en comparaison. Il déplia sa canne et Sophia glissa le bras de son patron dans le creux de son coude. 

« Allons-y Joël, c’est grisant de se balader avec un homme aussi beau que vous. Je vais en faire des envieuses. Taquina espiègle Sophia. 

—  Alors, je vous laisse profiter de ses instants de bonheur. » Sourit Joël. 

Ils marchèrent tranquillement dans les rues de Monaco pour s’arrêter devant l’Opera Gallery. 

« Elle fait très chic, cette galerie. 

—  Elle est sur le rez-de-chaussée et l’étage. 

—  Vous présentez sur les deux étages ? 

—  Je ne pense pas… Entrons ! » 

Le couple entra dans la galerie d’art, et Joël demanda à Sophia de le conduire au fond de la pièce. En arrivant, immédiatement, une employée se présenta. 

« Bonjour, je suis Abigail Barder. Puis-je vous être utile ? 

—  Bonjour,  répondit  poliment  Sophia. Je  suis  Sophia  Antonelli,  et  voici  Joël  Morencet.  Monsieur Morencet a… 

—  Rendez-vous avec Monsieur Waldron. Il vous attend… Si vous voulez bien me suivre. » 

Sophia guida Joël et suivit un peu plus lentement l’employée qui visiblement ne tenait pas compte du handicap du peintre. Cela agaça l’assistante qui foudroyait le dos de la blonde sophistiquée, monumentale par  sa  grandeur  et  sa  beauté.  Elle  frappa  discrètement  à  une  porte  noire,  identique  aux  murs  de  toute  la galerie et attendit l’invitation pour entrer. Elle ne tarda pas et la jeune femme s’avança pour les annoncer. 

« Monsieur Morencet et son assistante sont arrivés. 

—  Ah… faites-les entrer ! » 

Abigail se tourna vers eux et leur fit un geste de la main. Sophia donna un petit coup sur le coude de Joël pour le faire avancer. Ensemble, ils franchirent le seuil du bureau. 

« Monsieur Morencet… Quel plaisir de vous rencontrer enfin. 

—  Monsieur Waldron, je suis tout aussi heureux de vous rencontrer. 

—  Oh, je pense que vous ne pouvez imaginer ma joie. Tous vous disaient finis et moi, j’ai le plaisir de vous accueillir. » 

Joël sentit le raidissement de Sophia à côté de lui. Il sentait la tension progresser chez sa secrétaire. Il lui tapota gentiment la main et déclara désinvolte. 

« Oui, beaucoup auraient surtout voulu me voir mort, pour pouvoir spéculer de manière plus… lucra-tive, dirons-nous. 

—  Oh comme vous y allez, Monsieur Morencet. Personne ne souhaite vous voir mort ! 

—  Allez dire ça à ceux qui ont travaillé pour moi ! » Ricana Joël. 

Sophia rougit violemment en voyant le regard de pitié que lui lança le directeur de galerie. 

« Hum…  si  vous  voulez  bien  vous  installer… j’aimerais  vous  parler du  vol  qui a  eu  lieu la semaine dernière chez vous… J’ai lu l’article que vous avez fait publier dans  La Provence. Il vous reste combien d’œuvres ? 

—  Une vingtaine et deux en cours… 

—  Vous peignez encore ? 

—  Oui… J’ai repris mes fusains… et mes peintures. J’ai quelques dessins à présenter. 

—  Hum… j’aimerais beaucoup les voir pour me faire une idée. 

—  Je ne peux pas transporter mes œuvres pour l’instant. Il va falloir que vous vous déplaciez à Barcelonnette. 

—  Les assurances ? 

—  Oui, les assurances. 









  

—  Si je puis me permettre… Commença Sophia en sortant des photos agrandies des œuvres de Joël. 

Voici  des  tirages  des  tableaux  disponibles.  J’ai  fait  une  fiche  également  en  indiquant  les  dimensions  et l’historique de chaque toile. Bien sûr, une estimation de chaque tableau est indiquée sous chaque nom des œuvres. En ce qui concerne les assurances, les vôtres devront se mettre en relation avec la nôtre. » 

Sophia se leva et tendit le dossier qu’elle avait monté avec soin. Elle se réinstalla sur son siège et observa les réactions du directeur de galerie. Le silence s’était fait dans la pièce et seul le bruit des pages qui se tournaient l’interrompait. Waldron murmura au bout d’un petit moment. 

« Si… je suis impressionné. Je ne m’attendais pas à un tel catalogue. En fait, je vais pouvoir vous ré-

server  l’espace  du  premier  étage  sans problème.  Bien  sûr, je  voudrais  voir les œuvres  assez  rapidement d’ailleurs. Nous pourrions convenir d’un rendez-vous à la fin de notre petit entretien. Hum… je pensais… 

vu le nombre d’œuvres présentées, nous pourrions aussi présenter quelques toiles à nos galeries de Dubaï, Singapour, Hong Kong, Londres, Seoul, New York… Vous n’êtes plus en contrat avec Madame Black, j’ai su… 

—  Non…  

—  Bien, bien… Êtes-vous en pourparlers avec d’autres galeries que la nôtre ? 

—  J’ai eu quelques propositions, mais je souhaitais tout d’abord, revenir en ayant une galerie proche de mon domicile. Les séquelles de mon accident se font encore sentir… et je me vois mal voyager pour le moment. 

—  C’est compréhensible. » 

Waldron parcouru une nouvelle fois les photos et les fiches faites par Sophia. Il hochait la tête au fil de sa lecture. 

« Je pensais organiser l’exposition en mai. Les beaux jours sont de retour, et la clientèle revient sur nos côtes… avant l’invasion des touristes. Déjà… ce mois vous conviendrait-il ? 

—  Oui, ce serait idéal. 

—  Bien… Je vais donc organiser mon planning et je vous proposerai deux dates. En ce qui concerne le catalogue… Vous êtes… 

—  Je suis chargée de veiller à l’élaboration du catalogue à la place de Monsieur Morencet. Coupa Sophia calmement. Je me charge des cartons d’invitation… 

—  Notre galerie peut se charger de ce g… 

—  Non…  Monsieur  Morencet  m’a  demandé  de  me  charger  de  la  promotion  et  de l’organisation  de l’événement. 

—  Très bien, mais à la condition que notre logo apparaît sur vos dépliants… et sur tous les supports utilisés par vos soins. 

—  Puisque  nous  investissons  dans  cette  exposition…  Nous  espérons  bénéficier  d’avantages  dans votre galerie. 

—  Nous nous chargerons de l’expédition… hum… souhaitez-vous exposer vos œuvres dans les villes dont je vous ai parlé plus tôt ? 

—  Ma présence sera requise ? 

—  Non… pas vraiment. Enfin, cela aiderait si vous vous déplaciez ne serait-ce que deux ou trois jours auprès  des  directeurs  de  galerie.  N’oubliez  pas  que  cela  relance  votre  carrière  en  tant  que  peintre. 

Quoique… vous n’avez pas vraiment besoin de publicité. Votre nom vous précède. » 

La conversation roula encore une bonne demi-heure et Sophia convint d’un rendez-vous à Barcelonnette.  Joël  s’était  mis  en  retrait  et  écoutait  l’échange  entre  son  assistante  et  Waldron.  Il  percevait l’excitation dans la voix de ce type, qui essayait de paraître policé et gardait de bonne manière. 

Joël commençait à se tortiller sur sa chaise. Il n’avait plus l’habitude de rester assis sur ce genre de fauteuil depuis bien longtemps et surtout aussi longtemps. Cela devenait inconfortable. Lorsqu’ils quittèrent la galerie, et au moment où le couple s’engageait dans une rue commerçante de Monaco, une voix familière interpella Joël. 

« Monsieur Morencet… Joël… comme je suis contente de te voir… » 

Joël se tourna vers son interlocutrice. Sophia déglutit. Elle n’avait jamais vu cet air méprisant sur les traits du petit ami de son frère. Elle en eut froid dans le dos. 













  

Chapitre 21 : S’ouvrir petit à petit 



Joël attendit qu’Anne-Sophie parle. Cette dernière toussota et demanda 

« Euh… comment vas-tu Joël ? 

—  Bien et toi, Anne-So ? 

—  Euh… ça va. J’ai appris par hasard que tu allais bientôt exposer à l’Opera Gallery. 

—  Les rumeurs vont vite… 

—  Disons que ton retour était attendu. 

—  Vraiment ? Ironisa Joël. Et tu es venue prendre de mes nouvelles ou bien me voir  me débattre dans ma merde ? C’est bien ce que tu m’avais dit la dernière fois, non ? 

—  Tu ne changes pas. Je… voulais te parler, en fait. Commença hésitante son ancienne attachée de presse. 

—  Pourquoi faire ? Tu as vidé ton sac la dernière fois… ou tu n’avais pas fini ? 

—  En  fait,  non.  Je  veux  dire,  que…  ce  n’est  pas  pour  déballer  mon  sac  que  je  viens  te  voir.  C’est pour… pour… 

—  Pour ? Insista Joël curieux. 

—  Tu auras besoin d’une attachée de presse et… je voulais te dire que je suis disponible. Comme je sais que tu as besoin d’une personne de confiance… et qui te connaisse. » 

Sophia aurait voulu ne pas être là. Le regard de Joël se faisait de plus en plus dur, tandis que la femme devant lui semblait se tasser sur elle-même. Pourtant, lorsqu’il parla se fut d’un ton courtois, ce qui était finalement bien pire. 

« Donc,  tu  voudrais  travailler  avec  un  salaud,  ou  connard  qui  n’a  aucune  humanité  et  surtout  pas d’humilité ? Tu es tombée si bas que tu viens réclamer ton poste… qui est au demeurant remplacé… alors que tu riais de moi qui étais cloué dans mon lit d’hôpital. Je pourrai me réjouir du spectacle, mais tu me fais seulement pitié. 

—  Qui as-tu engagé pour mon poste ? 

—  Sophia… je te présente Anne-Sophie Boyer… Anne-Sophie, voici Sophia Antonelli. 

—  Euh… enchantée… » Murmura Sophia au bord de la crise de nerfs. 

Joël s’aperçut de la détresse dans la voix de son assistante. Il se tourna vers elle, en fronçant les sourcils. 

« Quelque chose ne va pas Sophia ? Interrogea Joël avec une gentillesse évidente qui stupéfia Anne-So. 

—  C’est… enfin… je… » Balbutia la jeune femme qui tentait de fuir le regard inquisiteur d’Anne-So. 

Joël posa une main sur son épaule et la lui tapota gentiment. 

« Je sais ! Et si nous allions prendre un chocolat et une pâtisserie dans un salon de thé pour nous remettre de nos émotions, ensuite nous aurons tout notre temps pour aller faire nos achats. 

—  Salon de thé ? Hum… j’en connais un super pas très loin d’ici. Sourit Sophia heureuse d’échapper à l’atmosphère viciée qui se dégageait entre Joël et son ancienne attachée de presse. 

—  Bien… bon Anne-So… j’étais content de voir que tu allais bien. » Ironisa Joël. « Mais j’ai d’autres choses  plus  intéressantes  à  faire  que  de  m’occuper  de  tes  problèmes  qui  de  toute  façon  ne  sont  plus miens. » 

Anne-Sophie voulu attraper le bras de Joël, mais ce dernier s’était déjà avancé, ignorant superbement la jeune femme qui le regardait les yeux exorbités. Sophia eut mal au cœur pour l’ancienne assistante, mais les paroles de Joël pour elle, n’étaient pas encore assez fortes pour écraser le parasite qu’il laissait derrière lui. 

L’après-midi passa  très vite. Sophia observait Joël dépenser sans compter. Le cadeau pour Matthieu était  magnifique.  Et  aussi, terriblement  évocateur.  Un  magnifique  anneau  en or blanc,  finement  ouvragé. 

Joël avait passé du temps à l’examiner du bout de ses doigts. 

« Cela ne fait pas… too much ? » Demanda inquiet Joël à Sophia. 

—  Non, mais je ne pense pas qu’il la portera à son travail. 

—  Ah… peut-être autre chose alors ? 

—  Non, je suis sûr que cela lui plaira. Il portait des bijoux avant. 

—  Pourquoi ne les porte-t-il plus ? 







  

—  Parce que… certains lui avaient fait des réflexions, enfin voilà. Mais, je suis sûre qu’il la portera parce qu’elle provient de toi ! 

—  Très bien… Se tournant vers le vendeur. Elle a l’air large… 

—  Elle fait 12 mm de large, elle est en or blanc 18 carats… quoique vous pouvez l’avoir en noir, rose, ou jaune également. 

—  Je préfère en or blanc. Les détails que je sens… Que représente-t-il exactement ? 

—  Les célèbres codes de la classification périodique des éléments du chimiste russe Dimitri Mende-leïev. 

—  C’est amusant… Ce sont des chiffres ? 

—  Pas uniquement… là, vous avez le AU, vous devriez le sentir sous vos doigts. N’oubliez pas que c’est une  Diamee… Permettez-moi Monsieur… » 

Joël passa son doigt là, où le vendeur lui avait indiqué en lui effleurant sa phalange. Cet anneau lisse avec des aspérités lui plaisait de plus en plus. Il n’était pas trop lourd et la dimension irait certainement à la main grande et large de Matthieu. Il se sentait impatient d’être Noël brutalement. 

« Je la prends ! 

—  Hum… Avez-vous la dimension du doigt de l’homme pour lequel vous voulez offrir ce bijou ? 

—  Euh… Sophia ? 

—  Mon frère fait du 65 de tour de doigt. 

—  Très bien… Je vais devoir modifier la taille du bijou. 

—  Dans combien de temps pourrai-je espérer l’obtenir ? » Demanda le peintre inquiet soudainement. 

« Avant Noël ? 

—  Oui, nous pouvons vous la faire parvenir… » Proposa respectueusement le bijoutier. 

—  Non ! Je viendrai moi-même la chercher. Pour quand sera-t-elle prête ? 

—  Dans une semaine. 

—  Sophia… Pourras-tu me conduire ? Ou je demanderai à Raphaël… 

—  Ce sera un plaisir de te conduire. La coupa Sophia tout sourire. « Et puis, autant que cela soit avec moi. Matthieu s’attend plus à ce que nous venions à Monaco ensemble. 

—  Oui, … tu as raison. Pouvez-vous me dire à combien se monte mon achat ? 

—  La bague vaut deux mille cinq cents euros Monsieur Morencet. 

—  Bien… Je paye immédiatement. 

—  Je reviens dans quelques instants. » 

L’employé disparu et Joël se tourna soucieux vers Sophia. 

« Elle est belle ? 

—  Magnifique ! J’ai presque envie  que tu tombes  amoureux  de  moi… Rit  Sophia,  heureuse  de  voir Joël aussi amoureux. Il va en faire des jaloux Matthieu. Euh et des jalouses aussi… 

—  Je m’en moque. Je suis ennuyé pour toi ! 

—  Pourquoi ? 

—  Parce que tu seras avec moi pour tous mes achats… 

—  Mais, je n’ai besoin de rien. Je veux dire… tu m’as offert un boulot pour moi c’est largement suffisant et en plus, c’est drôlement passionnant. »  

Joël eut un petit sourire. Le bijoutier revint et tendit l’appareil au peintre. Il composa son code et paya l’achat sans broncher. Sophia avait vérifié la transaction, comme toutes les précédentes. Ensuite, la jeune femme  se  leva  pour  laisser  terminer  l’arrangement  entre  le  bijoutier  et  son  client.  Joël  demanda  brutalement. 

« Est-elle partie ? 

—  Elle est à quelque pas, Monsieur Morencet. 

—  Bien… bon… vous me  mettrez de côté un bijou en forme d’ange ou d’étoile… enfin un truc de fille. Vous voyez… 

—  Oui, Monsieur… bague, collier, bracelet ? 

—  Les trois… c’est possible ? 

—  Oui. Nous avons plusieurs modèles. Cela dépend de la somme que vous voulez investir… 

—  Mille euros… 

—  J’ai ce qu’il vous faut, mais je ne pourrai vous mettre que deux bijoux sur les trois. À moins que vous ajoutiez cinq cent euro supplémentaire… 









  

—  Hum… » Joël songea au prix du bijou de Matthieu et secoua la tête. « Mettez-moi, le collier et les boucles… 

—  En or jaune ou blanc ? Bien sûr, les bijoux seront sertis de diamants…  

—  Je préfère l’or jaune. Je refuse qu’ils portent la même couleur. 

—  Oui, Monsieur… je me charge de mettre une parure de côté. 

—  Bien… Et bien, je vous dis a dans une semaine. Je passerai l’après-midi comme ici. 

—  Bien Monsieur Morencet. Tout sera prêt. 

—  Non, je voudrais que vous me mettiez une autre parure de côté. C’est pour une femme, mais elle est plutôt masculine vous voyiez. Je ne la vois pas avec des papillons ou tout le bestiaire féerique ! 

—  Nous avons des têtes de mort ! 

—  Oh, ça lui plairait… Vous me mettrez les boucles et le collier. 

—  Autre chose ? 

—  Je  suis  sûr  qu’elle  m’en  voudra  de  ne  pas  lui  avoir  acheté  une  caisse  à  outils  mais  tant pis… Murmura Joël toujours en aillant l’image qu’il s’était fait de son employé. 

—  Pardon ? 

—  Non, rien… Hum… bah, faite pareil pour ma tante. Elle a plein de breloques, mais elle serait vexée si toutes les femmes ont  un bijou et pas elle. Par contre, vous me mettrez une broche. En forme de fleur très ouvragée. Trouvez-moi quelque chose avec des perles incrustées à l’intérieur. 

—  Or de quelle couleur ? 

—  Je vous dirai que je m’en fiche. Le plus important, c’est qu’il y ait des diamants et des perles… 

—  Le budget sera plus conséquent, Monsieur Morencet. 

—  Je m’en moque. Je vous réglerai le reste la semaine prochaine en bloc. Bien sûr, je veux tout emballer et… je souhaiterai que les étiquettes des destinataires soient aussi annotées en braille. Ce sera plus simple pour moi. 

—  Ah… nous allons faire le nécessaire, Monsieur Morencet. 


—  Merci. Je vous dis donc à la semaine prochaine. 

—  Bonne journée Monsieur Morencet. Tout sera prêt pour votre arrivée. 

—  À bientôt. » 

Joël rejoignit Sophia qui avait haussé les sourcils en le voyant arriver. 

« Quelque chose n’allait pas ? 

—  J’ai commandé une broche pour Sonia. 

—  Elle aime ce genre d’accessoire ? 

—  Oui, elle adore les beaux bijoux. Et je sais que sur son tailleur, elle porte une broche au revers de sa veste, où une épingle… 

—  Je pensais que c’était démodé. 

—  La mode a un sens différent pour chaque individu. Pour certains c’est se fondre dans la masse, pour d’autre, s’en démarquer. 

—  Oui… cela dépend du point de vue en fait. 

—  Voilà… Je me sens fatigué. Nous rentrons ? 

—  Vous avez fait tous vos achats ? 

—  Je les terminerai la semaine prochaine. Mes jambes ne me portent plus. Je n’ai plus l’habitude de rester debout et de marcher aussi longtemps. 

—  Très bien… pourtant, il vous faudra encore marcher un peu. Ça ira Joël ? 

—  Oui… ne t’inquiète pas. » 

Une demi-heure plus tard, Joël retirait ses chaussures et s’installait confortablement dans la voiture. Un sourire heureux étirait ses lèvres. 

« Je suis tellement content pour le cadeau de Matthieu. 

—  Je suis certaine qu’il lui plaira. 

—  Je l’espère, je l’espère… J’ai l’impression de me transformer en bisounours. Je dois vraiment avoir l’air d’un crétin. 

—  Tu es mignon, c’est tellement agréable de voir une personne heureuse et amoureuse. 

—  Après beau, c’est mignon ? Ironisa Joël. 

—  Oui… tu es les deux à la fois… 

—  Qui aurait cru cela un jour ? 









  

—  Pas beaucoup de monde… je veux dire avant. 

—  Non… certainement personne à vrai dire. Et même pas Sonia. » 

Joël se renfonça dans son siège. Il n’avait pas envie de dormir, il était trop excité pour cela. Il tint conversation à Sophia. La complicité entre eux augmenta durant le trajet. Joël pourtant laissa la jeune femme conduire sereinement lorsqu’ils passèrent dans les cols en épingles. Les pneus neiges adhéraient à la route. 

Ils mirent beaucoup de temps pour rentrer. Une chute de neige, les ralentit un peu plus. 

« La semaine prochaine nous prendrons l’autre route… se sera plus prudent. Proposa Joël. 

—  Oui… Nous nous déplacerons encore en janvier, février ? 

—  Cela dépendra de la galerie. Normalement, je ne pense pas…  

—  Bah… on verra bien ! À chaque jour suffit sa peine. Maintenant silence, je me concentre ! » 

Joël soupira. Il ne pouvait même pas voir le paysage. Il fronça les sourcils. Il était tellement préoccupé par les achats de Noël, par son exposition qu’il ne s’était pas aperçu… C’était impossible. Joël ferma les yeux. Le noir absolu. Il ouvrit ses paupières… un blanc cotonneux avait envahi son champ de vision. Un peu comme s’il voyait au travers d’un brouillard poisseux. 

Le cœur du peintre s’emballa. Il tourna son visage à droite, à gauche. Les formes, il ne les distinguait pas. Seulement ce blanc sale.  L’enfant en lui, hurlait de joie. Il essuya ses yeux. Peut-être qu’en les frottant, les images seraient plus nettes ? Non… le flou était toujours là. Joël ouvrit et ferma les yeux durant quelques minutes, s’amusant du changement qu’il voyait opérer. 

Son agitation n’avait pas dû passer inaperçu, car Sophia demanda. 

« Quelque chose ne va pas Joël ? 

—  Tout  va  très  bien.  Je…  C’est  parce  qu’à  force  d’être  assis,  je  me  sens  l’envie  de  dégourdir  mes jambes. Décidément, je ne sais pas ce que je veux. » Rit doucement Joël transporté toujours par sa découverte. 

—  Je dirai que nous sommes en route depuis maintenant plus de quatre heures, et le temps commence à se faire long. 

—  Oui… j’espère qu’ils ne s’inquièteront pas pour nous. 

—  Essayez de leur téléphoner pour les prévenir. 

—  Combien de route encore ? 

—  Hum… en temps normal, je dirai… une heure et demie. Mais là… je ne sais pas. 

—  Je téléphone. » 

Joël sortit son portable et composa le numéro de sa villa. C’est en portant l’appareil à son oreille que le peintre s’aperçut qu’il n’y avait pas de réseau. 

« Nous essaierons plus tard. » Répondit calmement Sophia qui essayait de cacher sa détresse. 

La neige tombait brutalement plus drue. Elle s’était renseignée sur les conditions météo avant de partir, et ils n’avaient pas prédit de telles précipitations ! 

Le véhicule était sûr, certes, et était équipé des pneus-neiges,  mais il n’était pas fait pour des temps aussi tourmentés.  Elle se mordilla la lèvre. Jamais, elle n’aurait dû passer par là ! 

L’expression du peintre se modifia. Une barre soucieuse était apparue sur son front. Il n’aimait pas la situation.  S’ils  tombaient  en  panne  alors  qu’ils  n’étaient  qu’une  malheureuse  attachée  de  presse  et  un peintre, aveugle qui plus est, ils étaient vraiment mal embarqués. Encore que… il se faisait plus de soucis pour elle, que pour lui. 

Joël avait la désagréable impression que la voiture patinait. Qu’elle progressait avec de plus en plus de difficultés. Il plissa les yeux et tenta de mieux voir au travers de l’image floue qui se dessinait. Mais, il se blessa le regard à force de se concentrer. Ses pupilles n’avaient plus l’habitude de voir ce type de lumière. 

La respiration de plus en plus saccadée de Sophia l’inquiéta. Joël se détacha et se pencha entre le siège conducteur et passager. 

« Courage Sophia, je suis sûr que nous allons y arriver. Je vais essayer de joindre Matthieu ou Raphaël. 

Garde ton calme. Fais de ton mieux. 

—  C’est plus facile à dire qu’à faire… » Murmura avec angoisse Sophia. 

Joël tapota l’épaule de la jeune femme dans un geste rassurant. Il composa le numéro de Raphaël. Ce dernier ne répondit pas. Joël fronça les sourcils. Peut-être Matthieu ? 

« Personne ne répond ? Demanda presque hystérique la conductrice. 

—  Oui, mais j’ai capté le réseau…  

—  Mais si personne ne répond. 









  

—  Ce n’est pas le moment de paniquer Sophia. Garde ton calme. Tu n’es pas toute seule… même si tu es accompagné d’un aveugle, je suis bien là. 

—  Oui… je te remercie Joël. » 

La  tonalité  du  portable  de Matthieu se  fit  entendre et  le  peintre  se  concentra sur  l’éventualité  d’une conversation avec son homme. L’attente lui parut interminable, mais la voix de Matthieu se fit entendre. Il paraissait sur les nerfs. 

« Joël ? C’est bien toi ? 

—  Matthieu… nous sommes en difficultés. 

—  Où êtes-vous ? J’ai essayé de vous appeler un nombre incalculable de fois… 

—  Dans les lacets du col du Restefond. Et nous n’avions pas de réseau. 

—  Mais  que  faites-vous  là-bas ?  Les  chutes  de  neige  sont  beaucoup  plus  importantes  qu’elles  ne l’étaient prévues par les météorologues ! 

—  Nous sommes au courant figure-toi ! Ironisa Joël devant le drame de sa situation. Écoute, Sophia conduit toujours, la voiture n’est pas immobilisée. Par contre, je ne sais pas si nous pourrons encore continuer encore longtemps. 

—  Ta batterie est encore chargée ? 

—  Normalement oui… J’ai chargé mon portable avant de partir. En plus, en cas de problème Raphaël m’a dit qu’il avait mis des couvertures de survie dans le coffre. Et je me suis moqué de lui quand il m’a énuméré tout ce qu’il a pensé à mettre dans le panier pique-nique… je lui présenterai mes plus plates excuses. Il a même pensé au café, tu te rends compte ? 

—  Raphaël agit comme un St-Bernard avec toi… 

—  Je crois surtout qu’il sait à qui il a à faire… Marmonna Joël contrarié. 

—  Bon… je vais…  

—  Pardon ? tu peux répéter Matthieu, je n’ai rien entendu ! 

—  Je… nir… ge… a  

—  Hein ? Tu as compris toi, Sophia ? 

—  Comment veux-tu que je comprenne crétin ! C’est toi qui as le téléphone en main ! Hurla presque la conductrice énervée. 

Joël siffla entre ses dents. 

« Eh bien… un peu d’adrénaline et tu te changes en sorcière toi ! 

—  Boucle là Joël, ce n’est pas le moment ! » 

Le peintre sourit. Sophia avait effacé le sanglot qui semblait prêt à l’étreindre. Joël reporta son attention sur son portable et le secoua comme si cela pouvait faire revenir le réseau. 

« Décidément… il est dit que je casserai ma pipe sur une route ! » Lâcha-t-il désinvolte. 

—  Quoi ? Hurla à nouveau Sophia prise au dépourvu avec cette réflexion. 

—  Et pour couronner le tout, je vais me voir crever ! 

—  Pardon ?  S’étonna brutalement Sophia qui faillit perdre le contrôle du véhicule. Aahhhh… merde ! 

Viens par ici… putain de voiture ! Oohhhh… et… mais tu vas rester droite bordel de merde ! 

—  Tss… tu pourrais avoir un langage plus châtié pour tes dernières heures…  

—  Ta gueule Morencet ! Hurla Sophia au bord de la crise de nerfs. Ou je descends et c’est moi qui vais  t’achever…  et  t’auras  le  plaisir  de  me  voir  de  très  près…  Sophia  demanda  d’une  plus  petite voix. C’est vrai, tu vois à nouveau ? 

—  Non… c’est seulement des formes floues. Je… fais attention, car la lueur me blesse les yeux. 

—  Pourquoi a-t-il fallu que ce soit maintenant que tu vois à nouveau ? Pourquoi ? 

—  Parce que j’ai l’esprit de contradiction ? Parce que je ne contrôle rien ? Parce que je suis en situation de danger ? Ou bien parce que je m’inquiète réellement pour toi ? 

—  Pour moi ? 

—  Je me dis que je suis un véritable boulet qui ne peut pas grand-chose… je sais conduire par temps de neige… j’ai fait des stages de conduites et j’ai participé à des rallyes sur glace… et bien à tomber que je sois aveugle et que je ne puisse pas t’épauler. 

—  Purée ! Mais tu ne peux pas me donner des conseils de conduite ! Je galère depuis tout à l’heure ! 

—  Il semble que tu débrouilles plutôt bien… 

—  Mais dis-moi des trucs… 









  

—  Tu ne roules pas très vite, reste en seconde si tu dois démarrer pour éviter de patiner, fixe un point sur la route et tiens-le. Ici tu fais quand même gaffe aux virages. Tu passes tes vitesses à 1600, 1800 tours. 

Si  la  voiture  dérape  ne  contre-braque  pas…  tu  accompagnes  le  mouvement…  comme  ça  lorsque  tu  retrouves de l’adhérence tu sais où tu en es. Et ne freine pas brutalement, tu perdrais le contrôle de ton véhicule… anticipe tes freinages5. Voilà…  

Sophia avait écouté religieusement les conseils et s’attendaient à beaucoup plus de choses demanda dé-

sespérée. 

« C’est tout ? 

—  Oui… après, tu dois être coulante dans ta conduite…  

—  Tu n'as pas un truc autre ? Interrogea Sophia désespérée. 

—  De quel type ? Grigri ? Non, j’n’ai pas même pas une patte de lapin. 

—  C’est dégueulasse… Déclara dégoûtée la conductrice. 

—  Petite nature… 

—  Ne recommence pas ! Fouille dans ta mémoire, je suis sûre qu’il doit y avoir quelques secrets ca-chés. 

—  Tu me prends pour quoi ? Une encyclopédie ? 

—  Tu vois toujours ? 

—  Oui et ça me gêne… marmonna mécontent Joël qui n’aurait pas cru dire cela. 

—  J’ai des lunettes de soleil dans mon sac à main. Fouille dedans… 

—  Une femme qui me dit de fouiller dans son sac à main ? Waouh… tu nous sens si proche de la mort que cela ? 

—  Si c’est pour dire des conneries, boucle-là ! 

—  Une femme utile aussi ça existe… Taquina Joël en se penchant à nouveau vers le siège passager. 

—  Mais t’es vraiment une langue de vipère… On pourrait te larguer au milieu des serpents, c’est eux qui mourraient avec le venin de tes paroles ! 

—  J’ai vécu dans un monde de requins… 

—  Les requins ne sont pas venimeux et ils sont nos amis… 

—  Tu regardes trop Nemo,6 toi. Souriait toujours Joël en songeant à Dorine7 brutalement. 

—  Tu connais le dessin animé ? 

—  Que veux-tu, mes connaissances culturelles sont très étendues… 

—  Oui, qui oserait imaginer que le grand Morencet Joël est fan de dessin animé… 

—  Un moyen de pression sur moi ? Demanda narquois le peintre. 

—  Dit, comment tu faisais pour résister à la pression avant. Tu ne fumes pas, tu ne bois pas, ou rare-ment et tu ne te drogues pas. 

—  Drogue ? Si… je me droguais, je buvais comme un trou dans certaines soirées et je fumais réguliè-

rement, en plus de mes soirées échangistes. Il se trouve que mon séjour d’un an à l’hôpital m’a sevré et que je n’ai pas l’intention de retomber dans mes travers. 

—  Tu as trouvé mes lunettes ? 

—  Attends… Trouvé ! » 

Sophia parut songeuse. Quand elle reprit la parole, sa voix était légèrement voilée. 

« Et Matthieu sait tout cela ? 

—  Oui…  

—  Il n’a rien dit ? 

—  Non. 

—  Il t’aime beaucoup…  

—  Mais, il n’a pas encore… il est encore hésitant avec moi. 

—  Tu as toujours été son idole. Je crois seulement qu’il a dû mal à réaliser. Tu sais… je n’avais que six ans quand tu as quitté la région. Pourtant, je me souviens d’un truc avec précision. Je crois que j’étais trop choquée pour l’oublier. Matthieu a cessé de sourire à ce moment là. 

—  J’ai été infect avec lui. 



5 Conseils de conduite sur neige et glace d’Antoine Belto se de  Conduire Juste et Dominique Pyla conducteur-instructeur. 

6 ©Nemo des studios Pixar. 

7 © Personnage figurant dans l’animé © Nemo 









  

—  Il a toujours été amoureux de toi. Je crois que Bastien était un hypocrite… Et papa aussi. Si moi je m’en  suis  aperçue,  pourquoi  pas  eux ?  Surtout  lorsque  je  regarde  les  albums  photos.  Maman  avait  tiré quelques clichés de vous. Matthieu te dévorait du regard. Mais, il avait toujours le sourire. Après ton dé-

part, il lui a fallu passer le cap des dix-huit ans pour le retrouver… 

—  Je culpabilise… 

—  Tu es là aujourd’hui, et tu l’aimes. C’est même incroyable. » Murmura la jeune femme. 

Joël ne répondit rien. Que pouvait-il répondre ? Il resta plongé dans ses pensées. Les lunettes de soleil posées  sur  son  nez,  elles  atténuaient  cette  luminosité  qui  l’éblouissait.  Son  mal  de  crâne  s’évacuait  progressivement.  Le  peintre  écoutait  la  respiration  de  Sophia.  Elle  paraissait  stressée,  mais  beaucoup  moins que quelques minutes plus tôt. Ils avaient apparemment passé le pire. 

Il ne sut combien de temps, ils roulèrent encore avant que la voix de Sophia s’exclama. 

« C’est Matthieu ! 

—  Pardon ? »  

Joël somnolait et s’était réveillé à l’évocation du nom de son amant. 

« Son 4x4… il est là ! » 

Sophia ralentit pour arrêter le véhicule. Sa portière claqua quelques secondes plus tard. Joël glissa sur le siège et ouvrit sa porte et s’étira. À force d’être assis, il était courbaturé de partout. Il se tourna et se sentit brutalement décoller du sol. 

« Joël… tu es vivant ! 

—  Ta sœur aussi… 

—  Je lui ai déjà fait un câlin… » Rit Matthieu se moquant éperdument du ton narquois de son compagnon. 

—  C’est à mon tour. Sourit Joël. 

—  Tu portes des lunettes ? 

—  Il semble que je vais recouvrer la vue. Pour l’instant, je ne vois pas grand-chose, sauf cette espèce de lueur blanche qui me vrille les nerfs. 

—  Oh… »  

L’enthousiasme du sportif s’affaiblit. La voix de Raphaël détourna l’attention du peintre. 

« Monsieur Morencet, comme je suis content de vous voir. Avez-vous mangé ? Avez-vous pris du café dans le Thermos ? Souhaitez-vous que je… 

—  On se calme et non, je n’ai rien fait de tout cela. Sophia et moi n’avons pas eu le temps de penser à ce genre de choses. 

—  Je suggère que tu montes en voiture avec moi, et Sophia. Raphaël va remonter la Mercedes. 

—  Je…  

—  Ne vous inquiétez pas Monsieur Morencet ». 

Le domestique avait vu le regard de son patron dans sa direction. 

« Viens… » 

Joël  se  laissa  entraîner  par  Matthieu  en  silence.  La  main  qui  enveloppait  la  sienne  était  chaleureuse. 

Lorsqu’il monta sur le siège passager du 4x4, il appela soucieux. 

« Sophia ? 

—  Elle s’est endormie sur le siège arrière. Elle a pris toute la place. 

—  Elle l’a bien mérité… 

—  Je me suis inquiété. Nous avons téléphoné à l’Opera Gallery… Monsieur Waldron nous a bien dit que vous étiez passé, mais partit depuis très longtemps. 

—  Il est quelle heure ? S’informa soudainement Joël. 

—  Presque minuit. 

—  Pauvre Sophia… C’est vrai que nous sommes partis tard de Monaco. 

—  Tu dois y retourner ? 

—  Oui… 

—  C’est moi qui te conduirais. 

—  Mais… 

—  Pas de mais… nous prendrons Sophia pour tes affaires, mais c’est moi qui me chargerais de vous conduire là-bas. 

—  Tu n’es pas… occupé ? 









  

—  Cela te gêne que je te serve de chauffeur ? 

—  Non… absolument pas. Matthieu… tu es en colère contre moi ? 

—  Non ! » 

Le ton était sec. Joël sentait le conducteur crispé. Qu’arrivait-il à Matthieu une nouvelle fois ? Joël ne put s’empêcher de bâiller. Il n’avait pas la force de se battre. Le stress qu’il avait accumulé durant le trajet se libérait brutalement et il n’avait envie que d’une chose dormir. 

















  

Chapitre 22 : Oublier 



Joël se débattait. Matthieu ouvrit les yeux, alors que son esprit voguait toujours parmi les brumes des rêves. Il passa une main sur son visage et se tourna vers son compagnon. Il le secoua pour qu’il s’éveille. 

Le sportif tâtonna le mur et trouva l’interrupteur de son applique. Une lumière diffuse éclaira la pièce. 

Il observa inquiet ses traits rongés par la souffrance. À quoi pouvait bien rêver son amant ? Matthieu fronça les sourcils, le peintre ne se réveillait pas malgré son insistance. Même lorsqu’il lui avait injecté le produit de sa seringue. Peut-être était-il trop fatigué ? À aucun moment, il n’avait été troublé lors de son transport vers la chambre. Il l’avait déshabillé et allongé. Joël dormait comme un mort ! 

Lorsqu’enfin, son compagnon le regarda avec ses yeux si clairs, il respira un peu mieux. Joël cessa de s’agiter. Le peintre semblait être parcouru de frissons. 

« Matthieu ? 

—  Je suis là… Je suis là… 

—  C’est… c’est un véritable cauchemar. 

—  Si tu n’en parles pas, il continuera à te poursuivre… toute ta vie. 

—  Je n’en peux plus… Je ne veux plus rêver de cette autoroute. Qu’elle sorte de ma vie… » 

Joël gémit faiblement et roula sur le côté. Son visage s’enfoui contre le torse de Matthieu. Ce dernier caressa les cheveux blond vénitien si souples. Il se pencha et chuchota. 

« Tu n’as rien à craindre. Je t’aime Joël… je serai là, quoiqu’il arrive. » 

Seul  le  silence  lui  répondit.  Les  mains  du  peintre  remontèrent  la  veste  de  pyjama  de  Matthieu  et  se nouèrent à elle. 

« Joël… » Murmura avec tendresse et patience Matthieu. 

« Tu me dirais quoi, si… si je te disais que j’étais un assassin ? » 

Matthieu se figea et suspendit son geste. Après une fraction de seconde, il reprit ses caresses. Joël était une  langue  de  vipère,  mais  n’était  absolument  pas  capable  de  commettre  un  meurtre.  Pas  avec…  il l’interrogea doucement. 

« Quel genre d’assassin ? 

—  Du genre qui tue les enfants… 

—  Qu’est-ce que tu racontes ? » 

Matthieu repoussa Joël sur le matelas pour le regarder en face. 

« Peux-tu me dire quel genre d’imbécilités tu t’es fourré dans le crâne ? 

—  C’est vrai, sur cette autoroute… 

—  Ton accident ? 

—  Oui… Il y avait une voiture, et il y avait des enfants. 

—  J’ai su, oui. Ils sont morts écrasés par une voiture qui a fait un tonneau. Ce n’était pas la tienne… 

et  ce  n’est  pas  toi  qui  es  à  l’origine  de  l’accident.  Les  journalistes  ont  parlé  d’une  voiture  qui  roulait  à contre sens… 

—  Oui, elle roulait à contre-sens et… ma voiture a percuté une autre voiture. Nous avons tourné sur l’autoroute, j’étais incapable de détourner les yeux et puis… et puis. Repris Joël plus sombrement. Il y a eu cette troisième  voiture  que  nous  avons  percutée,  celle  avec  les enfants.  Ils  m’ont  regardé…  comme  si je devais les sauver ! Mais, je ne pouvais pas, tu comprends ?  » 

Joël se redressa et se mit à respirer avec difficulté. 

« Je ne pouvais pas… J’aurais tout donné pour qu’ils vivent. Je ne voulais pas voir ce qui allait arriver. 

Tout était si lent et si rapide. Cette voiture qui a fait un vol plané, j’ai cru qu’elle avait mis des heures avant de percuter les enfants, c'était horrible tous ses bruits et ses hurlements. J’ai eu si peur… mon corps… j’ai cru qu’il avait volé en éclat… je… je… 

—  Chhhuuuttttt… Tout va bien, tu es ici… avec moi. C’est fini. » 

Matthieu attira Joël contre lui, et l’enlaça fortement. Il le balança contre lui, attendant qu’il cesse de pleurer. Joël répétait de temps en temps des paroles incompréhensibles. Matthieu connaissait le sentiment de  culpabilité  enfoui  au  fond  de  Joël,  il lui  donnait  cette  fragilité  camouflée  par  son  tempérament  acide. 

C’était déroutant. Il se contenta de le bercer et d’attendre qu’il se calme. La conversation deviendrait plus sérieuse lorsqu’il aurait repris ses esprits. 

« Matthieu… 







  

—  Hum ? 

—  J’aurais pu faire quelque chose pour les sortir de là tu crois ? Chuchota Joël toujours plongé dans ses réflexions. 

—  Non ! »  

Cela tombait comme un couperet. 

« Pourtant… enfin, j’ai vu l’action tellement de fois. Tout semble possible… 

—  Ne raconte pas n’importe quoi. À quel moment ? Sa voix se fit plus calme. Joël, tu n’y peux rien, aucune des voitures à part celle qui roulait à contre-sens… personne n’y pouvait rien ! C’est la faute à pas de chance, c’est tout. Aucun de vous n’aurait dû se trouver là. Si cette voiture n’avait pas déboulé, tu serais rentré chez toi… tu aurais retrouvé ta maison, et tes pénates… et… 

—  Je ne t’aurais pas rencontré à nouveau. Termina Joël songeur. 

—  Non, nous ne nous serions pas retrouvés une nouvelle fois. 

—  Matthieu…  

—  Oui ? Chuchota doucement ce dernier. 

—  Tu sais… c’est… c’est la première fois que je suis heureux d’avoir vécu ce que j’ai vécu… et je me trouve horrible. 

—  Tu sais quoi ? 

—  Non… » Souffla Joël l’estomac retourné par ses pensées égoïstes. 

Il était d’autant plus troublé que les lèvres de Matthieu parcouraient son front sensuellement. C’était indécent et obscène. 

« Moi non plus, je ne regrette pas cet accident. Alors, je suis aussi horrible que toi, voire plus. Tu as tellement souffert… 

—  Nous sommes… des salauds ! 

—  Nous sommes amoureux. Et de ce fait inconscients et égoïstes. 

—  Sûrement, je voudrais que ces rêves s’arrêtent. Je voudrais que les enfants me laissent en paix. Tu crois qu’ils me laisseront un jour ? 

—  Ce n’est pas toi qui les as assassinés. Bien sûr, ils te laisseront. » 

Le silence gagna à nouveau la chambre. Joël se lova un peu plus près de Matthieu et bailla. 

« Tu es terriblement confortable. Murmura le peintre prêt à retomber dans les limbes. 

—  Insinuerais-tu que j’ai des bourrelets ? Répliqua un peu rudement Matthieu. 

—  Non ! J’aime simplement être contre toi. J’éprouve une sensation bizarre. Tu te souviens du jour où… les gendarmes m’ont annoncé la mort de mes parents ? 

—  Oui… » Chuchota Matthieu mal à l’aise. 

—  J’ai  éprouvé  un  grand  vide.  Comme  si  les  repères  qui  m’entouraient  s’étaient  effacés.  Rien.  Je n’étais plus rien. Mon cerveau a fait une sorte de  reset, et tout est devenu noir. Quand je suis avec toi… j’ai beau  être  dans  le  noir,  j’ai  la  sensation  d’avoir  trouvé  des  repères  à  nouveau,  ma  vie  est  colorée  de l’intérieure. J’ai l’impression qu’elle vaut la peine d’être vécue à nouveau. Je me suis remis à peindre, et jamais  je  n’aurais  repris  goût  à  la  vie  si  tu  n’avais  pas  été  là.  Je  me  serai  lentement  enfoncé  dans  les méandres de l’isolement, sans essayer de me battre. 

—  Ne racont… 

—  C’est  vrai  Matthieu !  Affirma  avec  force  Joël.  Arrête  de  douter  de  mes  sentiments.  Ils  sont  tangibles. Ce n’est pas… Je recommence, je n’éprouve pas de pitié pour toi. Je n’éprouve pas de regrets qui me poussent à expier quoi que ce soit… et je m’en fous de ce à quoi tu peux ressembler. De toute façon, j’en ai une bonne idée. 

—  Tu ne vois pas ! 

—  Et alors ? Moi… » 

Joël se redressa et fit face à Matthieu calmement. Il prit sa main et la porta à son cœur. 

« Je te vois avec ça… » 

Le cœur de l’artiste battait sourdement. Jamais il n’avait fait l’effort jusqu’ici d’exprimer ses émotions les plus profondes. Ses peurs, mais aussi ses joies et… ses sentiments. 

« Ne me le fais pas répéter tous les jours… de toute façon, je crois que je ne le pourrais pas. Pour moi, tu es l’homme que j’aime. Je n’ai pas viré ma cuti par manque de sensations, ou parce que je voulais te prendre comme remplaçant durant mes nuits solitaires, comme mes journées. Tu comprends cela ? Je sais que je t’ai fait du mal par le passé. Mes paroles étaient cruelles et… pas qu’un peu. Et le pire, c’est que je 









  

le suis avec tout le monde. Je refuse que… l’on me fasse du mal, alors je mords en premier. Je n’y peux rien, c’est ma façon d’être. Mais si je prends la peine de te dire tout ce que je te dis aujourd’hui, c’est parce que tu es important pour moi. Crois-tu vraiment que j’aurais la patience ? Même pour m’amuser ? » 

Matthieu observa le visage grave de Joël, la fatigue accumulée par la journée de la veille le vieillissait. 

Mais, sa physionomie criait la vérité. 

« Non…  

—  Alors pourquoi cherches-tu à compliquer les choses ? Est-ce toi qui as peur finalement ? Tu as peur de tes sentiments ? Que notre relation échoue ? Continue comme tu le fais… et elle a toutes les chances de s’arrêter plus vite que tu ne le penses. Tu n’as plus dix ans et moi douze… Quelle preuve veux-tu que je t’apporte pour que tu me croies enfin ? Je suis prêt à affronter le regard des autres pour toi… Bien que je m’en fiche éperdument. Et je ne dis pas cela parce que je suis aveugle, je le pense parce que je n’ai jamais laissé personne dicter ma vie ! » 

Matthieu resta silencieux. Les mains de Joël cherchèrent son visage. La douceur avec laquelle, il frôlait ses traits, l’ému. Il s’aperçut de l’ironie de la situation. Il ouvrit la bouche, mais Joël le devança. 

« Matthieu, tu es la seule personne que j’ai jamais aimé dans ma vie… Sauf, si tu enlèves mes parents et ma tante. Joël ricana brusquement. Je pourrai ajouter aujourd'hui Leal, Sophia, Raphaël, et Marion, mais, je n’y serai pas parvenu, si tu n’avais pas été là.  Je n’ai plus besoin de… 

—  Cela suffit ! Arrête, j’ai compris.  Je ne suis qu’un idiot ! » 

Matthieu avait encerclé les épaules de Joël et l’écrasait contre son torse. Un soupir de soulagement se fit entendre. Les mains du peintre serraient très fort la veste du sportif. 

« Ne… me demande plus de te dire toutes ses choses. Mais comprends qu’à chaque fois que je te dis, je t’aime, le reste est compris à l’intérieur… » 

Matthieu fit basculer la tête de Joël entre ses doigts. Ses pouces caressaient les coins de sa mâchoire avec tendresse. Sa bouche chercha celle du peintre. Les bras de Joël s’enroulèrent autour de son cou, le serrant fortement. C’était grisant. Matthieu fit basculer sa moitié contre le matelas et cassa le baiser. 

« Maintenant… tu dors. Repose-toi. Tu as l’air vraiment fatigué. 

—  Mais… 

—  Ophélie m’a donné les doses pour la semaine. C’est moi qui te ferais tes piqûres. 

—  Mais… » 

Matthieu posa son index sur la bouche qui allait protester une nouvelle fois. 

« Dors ! C’est un ordre… que tu devrais écouter puisque tu m’aimes ! 

—  Je n’ai pas dit que j’étais ton esclave ! » Rétorqua sèchement Joël. 

—  Ah non ? » 

Matthieu tira les couvertures à eux et les enroula à l’intérieur. 

« Normalement tu es censé me sauter dessus ! » Grogna Joël. « Pas te planquer sous la couette. 

—  Mais qu’est-ce que tu attends ? Mon corps est tout à toi ! Tu peux prendre les initiatives aussi… je ne suis pas contre. » Sourit Matthieu en fermant l’applique. 

Joël voulu s’attaquer à Matthieu, mais le confort de la position, la chaleur délicieuse qui se dégageait le dissuada  de  commencer  les  hostilités.  En  fait,  il  roula  contre  Matthieu  et  s’endormit  comme  une  masse. 

L’infirmier ricana seul. 

« Vous  êtes  vraiment  une  petite  nature  Morencet. »  Et  s’endormit  lui-même  quelques  secondes  plus tard. 




*** 

 
Assis dans le 4x4, Joël serrait contre lui les paquets de ses achats de Noël. Matthieu avait failli faire une attaque lorsqu’ils étaient rentrés chez le joailler. Et encore plus lorsqu’il avait vu tous les paquets que le peintre emportait. Sophia et Sonia suivaient légèrement en retrait, discutant de la prochaine exposition. 

Joël avait fait visiter les lieux à sa tante et Matthieu. Il les avait présentés à Francis Waldron qui leva les sourcils d’étonnement lorsque Joël avait annoncé de but en blanc. 

« Matthieu Antonelli, mon compagnon. 

—  Ah… euh… enchanté. » 

Matthieu avait vu la lueur amusée dans le regard bleu du directeur de la galerie. Mais, à sa surprise, l’homme fut tout à fait courtois avec lui et Joël. Par contre, il jeta son dévolu sur Sonia. Visiblement la 









  

tante de Joël lui avait tapé dans l’œil. Cette dernière ne semblait pas particulièrement émue. C’est avec une certaine chaleur que Waldron assura. 

« Je viendrai avec un grand plaisir découvrir vos œuvres… j’en serais d’autant plus touché, que Madame Langier nous fera le plaisir de sa présence. » 

Joël n’avait même pas bronché, s’étant contenté de serrer la main du directeur de l’Opera Gallery. Une fois dehors, Sophia lança le débat. 

« Vous lui plaisez… 

—  Trop jeune ! Répliqua Sonia en rejetant la mèche qu’elle avait laissée libre de tout chignon. 

—  Comment ça trop jeune ! Il doit avoir dans les cinquante ans ! 

—  J’en ai soixante ! 

—  Ah… je ne vous aurais pas donné cet âge-là… 

—  Merci… Sourit  Sonia.  Cela  fait  toujours  plaisir  à  entendre,  surtout  quand  votre  propre  neveu  ne vous fait  jamais de compliments…  

—  Je ne vois rien ! Comment veux-tu que je te fasse un compliment ? 

—  À croire que même voyant, tu étais aveugle ! Rétorqua Sonia en sortant une petite glace de son sac à main pour replacer sa mèche. 

—  C’est peut-être par défaut d’éducation aussi. Suggéra narquois le peintre. 

—  Ne rejette pas la faute sur les autres, neveu égoïste ! Au fait, dans les paquets que tu tiens, il y a mon cadeau ? As-tu pensé au moins à cela ? 

—  Non, en fait, j’ai pensé à quelques connaissances qui pourraient m’être utile pour ma carrière. 

—  Cela  ne  m’étonne  même  pas !  Ronchonna  Sonia  en  jetant  un  regard  venimeux  à  son  neveu. 

J’espère qu’ils s’étoufferont avec ! 

—  J’en doute. Et toi, très chère tante, aurais-tu pensé à moi ? 

—  Tu es trop grand pour ce genre de choses… Par contre, j’ai pensé à Leal… » 

Matthieu  et  Sophia  qui  suivait  le  match  de  ping-pong  entre  la tante et le  neveu,  sursautèrent  lorsque Sonia fit allusion au fils de Matthieu. Ce dernier balbutia. 

« Euh… cela n’était pas la peine. 

—  De toute façon, je ne vous entends pas ! Je fais ce que je veux… 

—  Après elle m’accusera d’être aveugle alors qu’elle est sourde… Marmonna Joël en essayant de se diriger dans les rues de la principauté. 

—  Tu veux rentrer Joël ? S’inquiéta Matthieu en examinant l’air fatigué du peintre. 

—  Comment ça je suis sourde ? Dis aussi que je fais partie du troisième âge tant que tu y es ! 

—  C’n’est pas moi qui l’ai dit, mais toi. Oui Matthieu, je voudrais rentrer. Mes jambes me font souffrir et je n’ai pas envie d’être à nouveau coincé par la neige. 

—  Je vais prendre l’autre route… 

—  Comme tu veux. 

—  Ne m’ignore pas, neveu ingrat ! 

—  Tss… tu veux que je te fasse un câlin et que je te dise que tu es la plus belle ? Demanda doucereux Joël. 

—  Tu n’es pas bien dans ta tête ! Déclara Sonia horrifiée à cette idée. Ne me touche pas ! Au fait, tu me diras quand vient ce Waldron, je ne souhaite pas… 

—  Tu es obligée de faire acte de présence, ma très chère tante, puisque c’est toi qui vas régler avec lui tous les détails du contrat qui nous liera. Au fait, j’ai oublié de te dire. Je suis d’accord pour envoyer deux toiles à Seoul, Dubaï, Londres et New York. Tu t’arrangeras avec lui pour les transports et les assurances. 

—  C’est lui qui va s’en charger ? 

—  Les toiles partiront directement de Monaco vers les autres destinations. 

—  Très bien… Et le reste ? 

—  J’ai  un  contrat  pour  quatre  toiles.  Si  elles  sont  vendues,  je  lui  fournirai  à  nouveau  quatre  toiles. 

Bien sûr, il me réserve une option sur toute nouvelle production. 

—  Tu as l’intention de ne faire que cette galerie ou bien, vas-tu exposer dans une autre ? 

—  Je voudrais exposer à Paris et à Madrid. En ayant quatre pieds à terre en Europe… je trouve ça pas mal. 

—  J’ai  eu  quelques  coups  de  fil.  Des  galeries  à  Los  Angeles,  Sidney  et  Rotterdam  voudraient  tes toiles. Le Liban aussi… mais les risques… 









  

—  Il  suffit  de  se  renseigner  et  puis,  nous  en  reparlerons  à  la  maison.  Je  ne  voudrai  pas  trop m’éparpiller pour le moment. Je commence seulement à me sentir mieux. Et encore, regarde combien il est difficile pour moi de rester soit trop longtemps debout ou assis. 

—  Oui… » 

Joël glissa une main dans le pli du coude de Matthieu. Ce dernier ignora superbement les regards des passants qui se dirigeaient vers eux, curieux. 

« Je suis désolé, j’ai l’impression de t’ignorer. 

—  C’est normal, je veux dire, c’est un événement important pour toi ? 

—  Oui… Très important. Matthieu… »  

Joël se fit hésitant. Sonia et Sophia discutaient à quelques pas, les suivants de loin, ne voulant pas dé-

ranger le couple d’amoureux. 

« Quelque chose ne va pas ? 

—  Pour la soirée d’inauguration… il… enfin, acceptes-tu de m’accompagner ? 

—  Pardon ? 

—  Oui, il est d’usage pour ce genre de soirée de venir avec… la personne qui partage ta vie. 

—  Mais, c’est un événement mondain ! 

—  Euh oui… Confirma Joël qui ne voyait pas où était le problème. 

—  Mais… je n’ai jamais été à ce genre de soirée et puis… » 

Matthieu se racla la gorge et demanda d’une petite voix qui étonna Joël. 

« Il va y avoir des photographes ? Des journalistes ? Et… 

—  Bien sûr… Je crois que Sonia a même contacté une chaîne de télévision pour l’événement. 

—  Mais… ils vont être au courant de ton homosexualité ! 

Joël s’arrêta net, obligeant Matthieu à faire de même. Le sportif se mordilla la lèvre en voyant l’air furibond du peintre. Ce dernier déclara d’une voix rauque et forte. 

« Mais, je ne vois pas où est le problème ! Je n’ai jamais eu l’intention de me dissimuler. 

—  Mais… 

—  Écoute Matthieu. Je ne sais pas en quelle langue je dois te le dire, mais il est hors de question que je te cache ! Tu es à moi et personne ne pourra m’empêcher de t’emmener partout où j’irai. Je m’en fiche que l’on se moque, que l’on pense ce que l’on veut… 

—  Mais moi, est-ce que j’ai envie d’être exposé aussi… médiatiquement ? Considères-tu mes sentiments ? Je n’ai jamais songé que tu reprennes une carrière comme celle que tu menais auparavant. »  

Un silence plana quelques secondes après ses déclarations. Joël remonta ses lunettes de soleil et toussota. 

« Bien, je serai discret alors… ». 

Ils  marchèrent en silence jusqu’au 4x4. Sonia et Sophia voyant le malaise entre les deux hommes se chargèrent d’alléger l’atmosphère pour le chemin du retour. Joël participa comme si de rien n’était. Matthieu  se  concentra  sur  sa  conduite,  mais  son  regard  ne  cessait  de  converger  vers  Joël  qui  paraissait  de bonne humeur. Cela l’inquiétait bientôt plus que s’il lui avait fait la gueule. 

Bien plus tard, alors que Joël sortait de la salle de bain et qu’il se glissait dans le lit, Matthieu le rejoignit et demanda d’une voix légèrement anxieuse. 

« Joël… tu m’en veux ? 

—  Pourquoi ? S’étonna le peintre. 

—  Que… je ne veuille pas t’accompagner à cette… inauguration ? 

—  Écoute, pourquoi je t’en voudrais ? C’est vrai, je suis égoïste de t’imposer cet exercice alors, que tu as tout à fait le droit de rester en retrait. Il n’y a pas de soucis. 

—  Tu es sûr ? 

—  Tu me prends pour qui ? » 

Joël étouffa son bâillement d’une main. Il enfonça sa tête dans son oreiller et Matthieu resta longuement à observer le peintre endormi. Il quitta la pièce et rejoignit Sonia et Sophia devant l’écran de télévision. Sonia tendit un bol rempli de chocolat. 

« Tu en veux un ? 

—  Euh… non. 

—  Il t’a dit quoi, que tu ne voulais pas participer à l’inauguration ? Continua sa tante en continuant de suivre Brad Pitt à l’écran. 









  

—  Qu’il ne m’en voulait pas. 

—  Il fait la gueule ! Commenta Sonia. Bah, ça lui passera. Il a trop eu l’habitude que l’on accède à ses caprices. Tu peux m’engueuler si tu veux. C’est en grande partie de ma faute. » Sourit Sonia. 

—  Non…non… je… les choses finiront bien par s’arranger. 

—  Tu es vraiment courageux, mon petit Matthieu. 

—  Il est amoureux. Soupira Sophia. 

—  Leal s’est bien endormi ? 

—  Oui, il était plus fatigué que Joël. Raphaël l’a épuisé avec la piscine. Marion était malade, alors ils l’ont laissé se reposer. 

—  Qu’est-ce qu’elle a ? Demanda Sophia surprise. 

—  De la fièvre. Avec ce temps, elle a dû attraper un coup de froid. 

—  Oui… Ben moi non plus, je ne vais pas tarder ! S’exclama Sophia en s’étirant. 

—  Au fait… tu as trouvé le cadeau de Noël de Joël ? Interrogea Sonia curieuse. 

—  Avec difficulté. Finalement, j’ai opté pour un voyage en amoureux. Une semaine aux Maldives. 

—  Quoi ? S’étouffa sa sœur. 

—  J’ai cassé ma tirelire sur ce coup-là. Mais, je voulais que nous ne soyons que tous les deux. 

—  Tu vas lui offrir quoi l’année prochaine ? L’interrogea sa sœur. 

Matthieu se gratta le sommet de son front et déclara. 

« Écoute, je ne paye plus de loyer depuis que je vis ici. Je n’ai que ça à penser. Joël s’occupe vraiment de tout. Si je ne suis pas capable de lui offrir quelque chose d’exceptionnel, j’aurais l’impression d’être un radin. 

—  Tu as réservé pour quand ? Demanda Sophia. 

—  J’avais des vacances encore à prendre. J’ai posé le deuxième week-end de janvier…  

—  Mais… Commença Sophia. 

—  Nous nous arrangerons. Déclara Sonia en interceptant le regard de son assistante. 

—  Je n’étais pas au courant. Je me posais la question d’ailleurs, si je devais annuler ou pas. Je n’ose même plus en parler à Joël. 

—  Va lui dire ! S’énerva Sophia. 

—  Mais… Protesta Matthieu. 

—  Je crois qu’elle a raison. Noël est vraiment proche… et vous n’aurez que peu de temps pour faire vos papiers. Ceux de Joël sont en règles. Quoique… 

—  Je peux voir un dépliant de votre destination ? Demanda Sonia. 

—  Euh… je voudrais d’abord en parler à Joël. 

—  Très bien… faites vite alors. 

—  Oui… oui… » 

Matthieu  resta  un  long  moment  à  regarder  la  télévision,  pour  finalement  se  coucher  vers  une  heure. 

Joël  commençait  à  se  débattre  et  contrairement  aux  autres  nuits,  le  peintre  se  calma  dès  qu’il  passa  une main  tendrement  dans  ses  cheveux.  À  croire  qu’il  finissait  par  le  reconnaître  dans  ses  rêves.  Un  sourire s’inscrivit sur les traits de Matthieu qui rejoignit son amant une demi-heure plus tard. Il était impatient de vivre quelques jours de vacances avec lui. 















  









  

Chapitre 23 : Toutes les excuses sont bonnes… 



L’ambiance était chaleureuse. Le sapin avait été monté et Leal courait dans toute la maison excité par les préparatifs. Quoique la pièce qu’il préférait surtout, soit la cuisine. Raphaël préparait de délicieux desserts depuis la veille et le préadolescent tentait de chaparder dans les placards. Sonia se faisait discrète, ne venant rendre visite à son neveu  qu’au moment du thé. Ce dernier de toute  façon était enfermé dans son atelier  et Matthieu  s’entraînait  intensivement  pour  rattraper  le  retard  qu’il  avait  pris  dans  sa  préparation physique. 

Sophia, elle sortait un peu plus que les autres. Ce matin-là, elle avait décidé de rendre visite à une de ses amies d’enfance. Elle avait pris soin de prendre un sac et c’est le sourire aux lèvres qu’elle rejoignit son amie Emeline pour faire les derniers achats de Noël. Sa blonde amie lui fit signe de loin un immense sourire barrait son visage. 

« Je n’en revenais pas ce matin de ton coup de fil… J’ai cru que tu étais morte ! 

—  Je peux compter sur toi pour me remonter le moral Emeline… 

—  Ah… ne fait pas ta chochotte… On commence par quoi ? 

—  On remonte l’avenue principale… et puis, on termine dans un café pour prendre un chocolat… 

—  Au fait, ça te dirait d’aller faire du ski cet après-midi ? 

—  Pourquoi pas ! Je ne travaille pas… » 

Emeline  jeta  un  coup  d’œil  vers  son  amie,  mais  ne  prononça  aucune  parole.  Sophia  se  mordilla  la lèvre.  Elle  avait  vu  son  regard.  Mais,  son  appréhension  passa  rapidement  lorsqu’elles  s’amusèrent  à  essayer  des  vêtements  de  fêtes.  Sophia  resta  un  petit  moment  à  fouiner  à  Cachet  et  Cire,  une  boutique  de décoration.  Elle  s’arrêta  à  Bouticycle…  même  si  son  amie  faisait  la  tête…  Matthieu  avait  besoin d’accessoires pour son vélo. Ce n’était pas le genre de chose que Joël penserait à acheter… et puis, vu le prix de la bague… en cours de route, elle s’arrêta également dans un magasin de faïence, et dans une boutique  de  vêtements  montagnards.    Elle  s’arrêta  dans  un  magasin  de  jouets…  Sonia  allait  offrir  des  jeux vidéo à Leal, Matthieu la console, Joël personne ne savait à quoi il pensait et de toute façon, il ne voulait rien dire. 

Pour terminer, elle s’arrêta devant une façade qui étonna Emeline qui croulait elle-même sous les cadeaux. 

« Tu crois que nous n’avons pas notre compte là ? 

—  Voilà ce que je vais offrir à Joël ! 

—  Ton patron ? 

—  Oui… 

—  On n’offre pas un cadeau à son patron… Dit d’un ton docte Emeline. 

—  C’est aussi mon beau-frère ! 

—  Beau-frère ?  Attends…  ne me  dis  pas que les  rumeurs  qui  circulent  entre ton  plus jeune frère  et Morencet sont vraies ? 

—  Si… » 

Sophia ne se gêna pas pour dire la vérité. Emeline resta la bouche ouverte. 

« Il n’y a pas de quoi être aussi surprise. 

—  Attends, Matthieu n’est pas de ce  bord-là ! 

—  Il l’a toujours été… c’est là où tu te trompes. 

—  Mais… mais, c’est Morencet, je veux dire normalement, ce sont les artistes qui sont homos et puis, il  a  des  manières  de  fille  Morencet,  tu  as  vu  ton  frère  à  quoi  il  ressemble.  C’est  un  homme…  Un  vrai ! 

Enfin, il n’a rien de la tante ! 

—  Morencet non plus... et c’est lui qui est hétéro… 

—  Ton frère a été  marié.  Tu l’as oublié ?! Tu ne peux pas le nier quand même… 

—  Vrai… Et alors ? On peut être bi. Oh et puis flûte, je vais acheter le cadeau de Joël… 

—  Mais… » 

Emeline rattrapa ses sacs qui lui échappaient des mains. Elle entra dans la boutique de bien-être et observa son amie qui avait saisi un dépliant et lisait les tarifs sur les forfaits. 

« Tu n’as pas l’intention de lui offrir des soins  énergétiques ? Ce sont des attrape-nigauds ! 

—  Si, pourquoi ? 







  

—  Attends, ce type a tout une batterie de personnes qui le soignent et il a un fric monstrueux. C’est une célébrité… 

—  Joël,  il  est  super  comme  gars  mais  il  a  un  putain  de  caractère  et  il  a  besoin  de  se  mélanger  au peuple…. Parfois il est difficile à comprendre mais, je n’ai pas eu sa vie. Et en plus, pour un artiste devenir aveugle, cela doit être terrible. Ah… Bonjour, Madame… 

—  Puis-je vous aider ? » Demanda aimablement la gérante. 

Une  femme  d’une  cinquantaine  d’années,  les  cheveux  courts  avec  un  sourire  aimable  vinrent  à  leur rencontre. Ses lunettes dont les verres à la forme rectangulaires, ne cachaient pas les yeux pétillants de vie. 

« Voilà, je voudrais offrir des soins énergétiques à mon beau-frère. 

—  C’est en complément de soins où il s’agit uniquement de bien-être ? 

—  Si vous pouviez lui faire les deux, ça l’aiderait à devenir plus… aimable… » 

Emeline s’étouffa en écoutant son amie. Une demi-heure plus tard, Sophia sortit un sourire aux lèvres s’étant, elle-même aussi, offerte les soins.  Emeline demanda à bout de souffle. 

« Bon, et si on allait prendre un verre ? 

—  Un truc chaud, je suis gelée à force de rentrer et sortir. 

—  Ok… allez en route… Lança joyeusement la blonde. 

—  Tu ne regrettes pas d’avoir dépensé ton fric dans des soins attrape-nigauds ? Ironisa Sophia. 

—  Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis ! Rit de bon cœur Emeline. 

—  Tu as raison ma belle… » 

Elles dégustèrent un bon quart d’heure plus tard, une part de tarte aux pommes et un chocolat fumant autour d’une table en bois vernis, bien au chaud, admirant la rue enneigée et encombrée de passants. 

« Dis-moi ma belle, ça va avec tes parents en ce moment ? Commença Emeline soucieuse. 

—  Bof… 

—  Je trouve que ta mère fait une drôle de tête, tu sais… En plus, j’ai vu que Bastien et Alberto faisaient souvent des allers et venues… ce n’est pas que je surveille, mais j’habite en face. 

—  Je le sais, si je t’ai raconté des trucs sur Morencet et Matthieu, c’est parce que je sais que tu ne diras rien à personne. 

—  C’est vrai que j’aime bien savoir, je ne suis pas autrement qu’une autre, je n’vais pas jouer les hypocrites et puis, Morencet c’est une célébrité, et je connais Matthieu. Bon sang ! Je ne sais pas si je vais m’y faire… Quel dommage pour ton frère. Il en transe  à chaque fois que je le vois… 

—  Et dire qu’il fait un complexe d’infériorité sur Joël… 

—  Je  ne  vais  pas  cracher  dessus,  c’est  vrai  que  ce  type  est  vraiment  magnifique,  mais  ton  frère… 

wouah, j’en ai des frissons. Il est grand, bien bâti, miam… si j’pouvais tâter ses abdos… miam, miam… en plus, il a un cul avec… 

—  C’est mon frère et je ne fantasme pas dessus, Emeline. 

—  Moi, je peux te dire que son côté animal me plaît et libère beaucoup d'hormones en moi… Oh mon dieu, que j’aimerais le mettre dans mon lit ! S’écria Emeline très excitée soudainement. 

—  Tu es mariée… 

—  J’ai le droit de fantasmer ! Répondit sérieusement Emeline. Arrête de jouer les rabat-joie ! Morencet c’est le mec avec qui on aimerait sortir pour faire baver ses copines… et ton frère celui avec qui on aimerait être au pieu ! Quoique Morencet aussi je me le ferai bien… » 

Sophia pianota ses doigts sur la table. 

« Bref… tu te ferais les deux. 

—  Ouaih, mais pas pour les mêmes raisons… 

—  Et dire que tu as des gamins, une chance qu’ils n’entendent pas leur mère se faire des films… 

—  Bah… C’n’est pas comme s’ils ne m’entendaient pas discuter avec Julien… 

—  Les pauvres mômes, ils ne sont pas gâtés avec des parents comme vous deux ! 

—  Et toi ? T’as personne en vue ? 

—  Ah, c’est le drame de ma vie. Tout le monde me trouve mignonne mais je me fais lourder au bout de quelques jours… À croire que je suis un fléau à mecs ! 

—  Ne raconte pas n’importe quoi ! » 

Les deux femmes éclatèrent de rire lorsqu’elles passèrent en revue leurs techniques de dragues et celles de leurs soupirants. Elles s’essuyaient les yeux en sortant du salon de thé, lorsqu’elles entendirent derrière elles, une voix sèche. 









  

« Tu n’as pas l’air malheureuse pour une dépressive ! » 

Stupéfaite et le cœur battant, Sophia se tourna et rencontra le regard de ses parents, de Bastien et sa femme. 

« Oh… euh… » 

Voyant la détresse sur le visage de son amie, Emeline se jeta dans la mêlée, ce n’était pas comme si elle ne connaissait pas ses voisins. 

« C’est moi qui l’ai entraîné à sortir un peu… 

—  Tu  as  de  l’argent  à  dépenser ? Coupa  Sergio  méprisant  sans  tenir  compte  de  l’interruption d’Emeline.  Tu es  au  chômage  et  tu fais  n’importe quoi ?  Ne  viens  pas  sonner  à  la  porte en  cas  de problème ! 

—  Je n’en ai pas l’intention ! Rétorqua Sophia avec une lueur de défi. 

—  Je te trouve bien prétentieuse. Commença Bastien. Je ne te savais pas si… téméraire. 

—  Ne prend pas ton rôle pour le mien. Je me suis prise suffisamment de raclées contrairement à toi. 

—  Qu’est-ce que tu racontes ? Sergio était écarlate. 

—  Quoi ? Maintenant ça te dérange d’entendre la vérité. 

—  Tu fais ta maligne, car tu as ton amie près de toi ? Interrogea Bastien. 

—  Ta gueule le faux derche ! J’t’ai rien d’mandé ! Et toi papa… mêles-toi de tes affaires aussi. 

—  Tu as de la chance… persifla Sergio visiblement furieux. 

—  Sinon quoi ? Tu m’en collerais une ? Si jamais tu le fais, je porte plainte ! 

—  Pardon ? S’écria Catherine. 

—  Tien tu te réveilles, maman…  Ironisa Sophia. 

—  Ne soit pas aussi arrogante !  Commença Sergio. Je suis ton père et tu me dois le respect ! Pour que tu sois si pugnace, c’est que tu dois avoir certains arguments. Tu as trouvé un travail ? Ici à Barcelonnette ? 

—  Oui, pour Morencet Joël, je suis devenue son attachée de presse. » 

Un silence de mort accompagna ses paroles. Sergio reprit une goulée d’air avant de parler. 

« Tu travailles pour ce pédé qui a pris mon fils ? 

—  N’inverse pas les rôles ! 

—  Mon fils n’est pas homo. 

—  Si tu le dis. » Marmonna Sophia qui en avait marre brutalement. 

Ses bras la tiraient. Les paquets devenaient lourds et son père un peu plus. Leurs regards mauvais la mettaient au bord de la crise de nerfs. Elle voulait s’enfuir. Emeline s’en aperçut et agit par réflexe. Elle se mit à gémir de douleur. 

« Ahhh… il faut que nous y allions… 

—  Pardon ? Fit surprise Sophia qui se demandait ce que trafiquait son amie. 

—  Tu sais… ma grossesse… » 

Sophia  lui  aurait  secoué  les  puces  si  elle  le  pouvait.  Son  sens  de  la  comédie  et  de  la  mise  en  scène étaient  catastrophiques.  Depuis  quand  était-elle  enceinte  ?  Elle  leva  les  yeux  au  ciel  et  déclara  avec  le même sens de la représentation. 

« Oh mon dieu ! Dépêchons-nous avant que tu ne perdes les eaux. » 

Et c’est presqu’en courant, les bras chargés qu’elles s’enfuirent dans les rues de Barcelonnette. Sophia éclata de rire en cours de route, bientôt rejointe par Emeline. Elles riaient tellement de leurs bêtises qu’elles s’accrochèrent aux grilles de la villa de Joël pour rester debout. Après ce moment de fou rire, Sophia culpabilisa. 

« Tu vas avoir des problèmes avec eux. 

—  Manquerait  plus  que  ça !  Et  puis,  si  ça  n’va  pas…  j’envoie  Julien… Répondit  Emeline  en s’essuyant le coin des yeux. 

—  Avec un joint entre les doigts ? 

—  Qui sait… ça pourrait les détendre ! 

—  J’imagine trop bien la scène… Il a toujours son bonnet rasta ? 

—  Oh là, c’est une relique ! Sourit Emeline moqueuse. Un précieux souvenir de sa jeunesse… il ne se rend même pas compte qu’il l’a en continu. 

—  Banquier et fumer de la beuh8… il les a enterré ses anciennes convictions ? 



8 Beuh en argot français cannabis 









  

—  T’inquiète, il a des réminiscences…  

—  Je suis vraiment une imbécile ! Marmonna Sophia. 

—  Pourquoi ? 

—  Vu le nombre de paquets que tu as. Tu habites de l’autre côté de la ville… 

—  Oh je vais me débrouiller. 

—  Attends, je vais demander à Raphaël s’il ne peut pas te ramener… 

—  Je ne veux pas déranger. 

—  Mais si viens. On ne va pas te manger… » 

Emeline se raidit et chuchota. 

« Mais, c’est la maison de  Joël Morencet ! 

—  Je suis au courant, tu sais… J’y vis… 

—  Bon, s’il y a une alerte, tu me planques, je dirai que c’est toi, si on se fait gauler… 

—  Mais oui, mais oui… allez viens ! » 

Les deux jeunes femmes montèrent les marches de la villa. Emeline jetait des regards traqués autour d’elle. Jamais, elle n’aurait pensé entrer ne serait-ce que dans la cour de cette villa, alors la demeure. Sans hésitation Sophia pénétra dans le hall, suivit à petits pas par son amie. 

« Qu’est-ce que tu fabriques Emeline ? 

Son amie se cachait dans son dos, terrifiée à présent. 

« J'imagine qu’il passe ici… Chuchota-t-elle. 

—   Qui  il ? » Demanda Joël en traversant le couloir. 

Emeline hurla et Sophia lui donna un coup dans les côtes. 

« Mais arrête Emeline, tu me fous la honte… 

—  Emeline ? 

—  Mon amie d’enfance…  

—  Oh… » 

Emeline vit à sa grande horreur l’aveugle se tourner vers elle. Elle ouvrit des yeux immenses. C’était le plus  bel  homme  qu’elle n’ait jamais  vu  de  toute sa  vie.  Elle retirait  tout  ce  qu’elle  avait dit  plutôt  à  son sujet. Ce type devait finir dans son lit ! En rêve… Dieu n’avait pas créé des mecs aussi beaux pour qu’ils soient  homos,  ce  n’était  pas  juste  !  Arrivé  devant  elle,  il  lui  adressa  un  sourire  séducteur.  Emeline  cru qu’elle allait s’évanouir. 

« Je vous souhaite la bienvenue… 

—  C’est Sophia qui… qui a… insisté pour que je vienne. Balbutia Emeline peu rassurée. 

—  Elle a bien fait. Sourit Joël aimablement. 

—  Joël, puis-je t’emprunter Raphaël ? » 

Étonné le  peintre  se  tourna  vers  Sophia.  Emeline  le dévorait  du  regard.  Elle n’écoutait  même  pas  ce qu’ils  disaient.  Elle  imaginait ce type  avec  un  string  léopard !  Elle faillit  baver et  avoir  une hémorragie nasale en y songeant. Pourquoi Julien n’était pas aussi beau ?  Voir Joël et mourir… voilà sa nouvelle de-vise ! 

« Tu n’es pas blessée ? » 

Cette réflexion attira l’attention de la jeune femme perdue dans ses rêves. 

« Non, de toute façon, nous étions en pleine rue. 

—  Je n’ai jamais vu ton père aussi en colère… » Déclara songeuse Emeline. 

—  Moi  si…  Je  te  remercie  Emeline  de  m’avoir  tiré  de  ce  mauvais  pas.  J’espère  que  tu  ne  vas  pas avoir des ennuis à cause de cela. Ça me tracasse… 

—  Que veux-tu qu’il me fasse ? Je n’en ai pas peur de ton père. C’est… Bastien qui me met mal à l’aise. 

—  Il a tenté quelque chose ? S’inquiéta Joël en fronçant les sourcils. 

—  Non… rien. Mais son regard…, enfin bref, je me fais sûrement des films. Bon, je vais retourner à la maison. J’ai été enchantée de vous rencontrer Monsieur Morencet. Et je t’appelle Sophia… on fera du ski à Pra loup la semaine prochaine, aujourd’hui, je suis trop claquée. Tu viendras ? 

—  Euh… 

—  Nous n’avons rien à faire d’ici janvier. Vas-y. » L’encouragea Joël. 

—  Je veux le même patron ! » Fit Emeline les yeux plein d’étoiles. 

Joël éclata d’un rire franc. 









  

« Si certaines de mes connaissances vous entendaient… 

—  Tout le monde peut changer Monsieur Morencet. Sourit Emeline. 

—  Je vais chercher Raphaël. Lança Sophia. 

—  Euh… » Commença Emeline mal à l’aise de se retrouver seule à seul avec le peintre. 

Elle était terrifiée. La voix de Matthieu la fit sursauter. Elle ne l’avait même pas entendue arriver. 

« Bonjour, Emeline, tu vas bien ? 

—  Salut Matthieu… oui, je vais bien et toi ? 

—  Ça va… ta petite famille ? 

—  Aymeric et Gaétan vont bien, et leur père se la coule douce. » 

Joël écoutait la conversation d’une oreille. Il aurait aimé être seul à seul avec l’infirmier, mais depuis quelques jours, il avait l’impression que Matthieu l’évitait. Sophia réapparut comme par magie. 

« Raphaël arrive. Il m’a donné les clefs de la voiture. Viens, on va mettre tes colis dans le coffre.  Tu m’aides Matthieu. 

—  J’arrive… » 

Emeline dévora une dernière fois Joël du regard avant de s’enfuir vers l’extérieur. Sophia éclata de rire et déclara. 

« Je pensais que Joël n’était là que pour faire baver… 

—  J’ai changé d’avis… Matthieu ? 

—  Oui… 

—  Si tu ne veux plus de ton homme, envoie-le-moi ! Si tu veux, je te donne mon numéro de portable. 

De jour comme de nuit… je suis prête à le prendre quand tu veux, il est trop beau !  » 

Matthieu observa l’amie de Sophia et vit la lueur joyeuse dans son regard. Il eut un petit sourire et dé-

clara calmement. 

« Même pas en rêve. 

—  Je me disais aussi… égoïste ! » 

Sophia poussa son amie dans le véhicule et monta avec elle. Avant de fermer la porte la sœur lança. 

« Va voir ta moitié avant qu’elle ne te fasse ta fête encore… » 

Matthieu secoua la tête et se tourna vers l’entrée. Joël l’attendait en haut des marches. Il avait fermé les yeux, le soleil devait l’éblouir. Il remonta les marches et s’arrêta devant son amant. 

« Rentre, tu vas attraper froid. 

—  Tu te soucies de moi maintenant ? Ironisa Joël froissé par les camouflés de ses derniers jours. 

—  Tous les jours mon amour… » 

Joël ouvrit la bouche pour répondre, pour la refermer. Il était écarlate, ne s’attendant pas à un mot gentil. Il se détourna pour rentrer et éviter une situation à son désavantage. Deux bras l’emprisonnèrent et il ne put s’échapper bien loin. 

« Tu me fais toujours la tête ? » 

Les yeux de Joël s’arrondirent de surprise. C’était lui qui ? Il se détacha brutalement et menaça le sportif de sa canne. 

« Va dormir dans la chambre d’à côté ce soir, ou bien je risque de t’étouffer dans ton sommeil ! 

—  Mais… » 

Mais Joël quittait les lieux le dos raide. Ainsi s’était lui qui faisait la tête…  


*** 

 
La soirée de réveillon était chaleureuse. Joël et Matthieu avaient mis leurs désaccords du matin même de côté et profitait de  l’entrain général pour aplanir leurs difficultés. Les cadeaux avaient été déposés au pied du sapin que Matthieu avait découpé dans la campagne environnante, un soir en cachette, aidé en cela de Raphaël. Les deux hommes s’étaient beaucoup amusés cette nuit-là. Joël avait été jaloux de la complicité qui les liait. 

À présent, tout cela avait été oublié. Le repas avait été englouti et le dessert composé de deux bûches une aux fruits, l’autre au chocolat ne trouvait pas preneur. 

« C’n’est pas grave, lança Leal… J’en prendrais une part au petit déjeuner ! 

—  Oh, c’est une bonne idée. Raphaël vous m’en mettrez de côté… 

—  Vous ne dormez pas ici  cette nuit ? S’étonna le domestique. 









  

—  Non, je retourne chez moi. J’ai l’intention de dormir tout mon saoul et puis, j’ai l’intention de vé-

géter l’après-midi devant la télé en pyjama… 

—  Vous ne mangerez pas avec nous demain midi ? S’étonna Marion. 

—  Non, mais je viendrai demain soir, je mangerai les restes avec vous. 

—  On dirait un chien. Marmonna Joël. Tu ne peux pas rester ici et être avec nous ? Après tu reprends ta liberté chérie… 

—  C’est proposé si gentiment que je ne pourrai pas refuser… Susurra Sonia. 

—  On peut ouvrir les cadeaux ? Demanda Leal qui se moquait des petites piques que se lançaient encore le neveu et la tante. 

—  Il n’est pas minuit ! » Répondit Matthieu inflexible. 

—  Mais le père Noël j’y crois plus depuis longtemps et puis… c’est dégueulasse de… 

—  Je te demande de ne pas utiliser de mots grossiers. 

—  Alors ? Je peux ? 

—  Non… » 

Leal  partit  bouder  dans  un  coin.  Joël  s’étira  et  attrapa  sa  canne.  Il  avait  besoin  de  se  dégourdir  les jambes.  Raphaël  aidé  de  Marion  débarrassa,  mais  ils  furent  rejoints  par  Sophia,  Matthieu  et  Sonia.  Leal roda près du sapin ne voyant plus de surveillance autour de l’arbre aux trésors. Le préadolescent était sûr de son coup et puis, Joël n’y voyait rien. Il se déplaça subrepticement près des paquets, mais un coup de canne léger sur ses fesses le fit se retourner, contrarier vers l’aveugle. 

« Comment as-tu su ? 

—  Je suis aveugle, pas sourd. 

—  Mais c’n’est pas juste ! Papa a des idées rétrogrades ! 

—  Et ta mère non ? T’aurait-elle permis d’ouvrir tes cadeaux à cette heure-ci. 

—  Dans une heure, il est minuit ! » Essaya Leal malgré l’air inquisiteur de son interlocuteur. 

—  Oui… oui… moi aussi, je suis impatient. Mais tu feras comme tout le monde. 

—  Tss… tu es plus un enfant, et t’en as déjà eu beaucoup de cadeaux dans ta vie. Alors un de plus ou un de moins… » 

Joël resta silencieux. Par contre, se fut Sophia qui prit le relais. 

« Au lieu d’empoisonner la vie de Joël… va aider en cuisine, le temps te semblera moins long. » 

Leal protesta contre sa tante, mais obéit à ses injonctions. Joël faillit tomber. Il n’écoutait pas la conversation qui se tenait à côté de lui. Il cligna des yeux. Impossible ! Et, pourtant, il voyait à nouveau. Au travers  de  ses  verres  fumés,  il  contemplait  ses  pieds  pour  découvrir  peu  à  peu  la  grande  salle  à  manger débarrassée  des  reliefs  du  repas.  Son  cœur  tambourinait  à  tout  rompre  dans  sa  cage  thoracique.  Il  avait l’impression de perdre pied. Joël avait l’impression de se vider de son sang. 

Sophia rejoignit le peintre et demanda inquiète. 

« Tu vas bien Joël ? 

—  Oui, ça va bien… » 

Joël ne la regarda pas. Il ne pouvait pas. Sans un regard en arrière, il fit un demi-tour et entendit la voix de Sophia lui lancer. 

« Nous revenons tout de suite… 

—  Je… je vais aller dans ma salle de bain. Je reviens…  

—  Tu es sûr que tu vas bien, Joël ? 

—  Oui, oui.» Répondit vaguement l’artiste. 

Le  peintre  quitta  les  lieux,  bouleversé.  Il  voyait !  Il  voyait  à  nouveau !  Les  murs  défilaient  sous  ses yeux.  Il  se  sentait  désorienté.  Cette  brusque  vision  le  dérangeait  presque.  Il  ferma  les  yeux  et  s’orienta comme un aveugle. Joël monta les marches et s’enferma dans sa chambre. C’est avec difficultés qu’il se dirigea vers la salle de bain, cette fois-ci les yeux ouverts. Il s’avança vers la glace et étudia son reflet au travers de ses lunettes de soleil. 

Sa main tremblait fortement lorsqu’il toucha la branche de sa monture. Des coups à la porte se firent entendre. La voix de Matthieu l’interpellait. Mais, Joël n’entendait rien. Son visage lui apparut… déformé. 

Ses  doigts  glissèrent  sur la  cicatrice  qui barrait  son  visage  de  part  en  part.  Il  était amaigrit.  Ses  yeux  lui parurent trop brillants, fiévreux. Son expression de désarroi le déstabilisa. Depuis quand avait-il cette expression ? Il était sous le choc ! Ce n’était pas lui… cela ne pouvait pas être vrai ! 









  

Le peintre leva les mains et s’aperçut que ses dernières étaient maigres. Joël avait perdu de sa superbe. 

Il n’était qu’une loque. Cela lui fit mal. Un craquement derrière lui, l’averti d’une présence étrangère. Son cœur battait sourdement, d’autant qu’il avait reconnu la voix de Matthieu. 

« Joël… que t’arrive-t-il ? Pourquoi t’es tu enfermé ? » 

 









  

Chapitre 24 : Dans mon regard 



Le cœur de Joël battait tellement fort qu’il avait un peu de mal à entendre ce que lui disait son amant. Il leva  les  yeux  vers  lui  et  le  découvrit  pour la  première  fois.  Le  regard anxieux de  l’infirmier l’interpella. 

Jamais, il n’avait imaginé qu’il s’inquiète pour lui à ce point-là. 

« Joël  quelque  chose  ne  va  pas ?  Sophia  m’a  dit  que  tu  étais  parti  comme  si  tu  avais  le  diable  aux trousses… Pourquoi t’es-tu enfermé ? » 

Incapable de parler, Joël ferma les yeux et se reforma l’image familière qu’il s’était fabriquée de Matthieu. Sans réfléchir, il se laissa aller contre lui. Respirant son odeur de bois légèrement musqué. Il se laissa porter par sa voix. Il se sentait bien comme cela. Avait-il vraiment besoin de « voir » ? 

Matthieu était déconcerté par le comportement de Joël. Il le serra contre lui. Son regard croisa celui des autres membres de la famille. D’un geste de la main, il invita tous les spectateurs à les laisser seuls. 

« Joël dis-moi… Qu’as-tu ? La soirée ne te convenait pas ? Leal a dit quelque chose qui t’aurait froissé ? Ou j’ai encore fait ou dit quelque chose qui t’aurait déplu ? » 

Le peintre secoua la tête, mais refusa de la relever. En fait, Joël était tétanisé. Matthieu était beaucoup plus beau et…  imposant qu’il ne l’avait imaginé. Il en tremblait… Il se trouva si misérable à côté. Comment pouvait-il être tombé amoureux de lui ? Joël avait imaginé être supérieur à son compagnon, mais il n’en était rien. 

« Joël ? » 

Les mains de Matthieu encerclèrent le visage du peintre, l’obligeant doucement à relever la tête.  Ce dernier gardait les yeux obstinément clos. Le cœur de Matthieu se mit à courir dans sa cage thoracique. Se pouvait-il ? Matthieu voulait en avoir le cœur net. 

« Joël… tu vois à nouveau, n’est-ce pas ? » 

Le peintre hocha simplement la tête. Ses paupières restaient closes. 

« Pourquoi refuses-tu de me regarder ? Tu me trouves donc si horrible que cela ? » 

Joël en ouvrit les yeux et examina intensément le visage au-dessus de lui. Il reconnaissait le petit gar-

çon qu’avait été Matthieu. Pourtant, l’homme était différent. Grand, svelte, racé… la barbe de deux, trois jours ne cachait pas un visage avenant et chaleureux. Le regard bleu cobalt était expressif. Son visage bien dessiné et terriblement masculin. Il avait dû faire chavirer plus d’un cœur féminin ou masculin. 

Et il l’aimait lui ? Le salaud qui lui avait pourri la vie ? L’humanité de Matthieu transpirait par chaque pore de sa peau. Il était le genre de type honnête et droit en qui on accordait immédiatement sa confiance. 

La souffrance de Matthieu n’était pas feinte. 

« Imbécile… Chuchota Joël. Tu ne comprends rien ? C’est toi qui devrais avoir honte de moi… je ne suis plus que l’ombre de moi-même… toi, tu es… magnifique, plus beau que je ne l'avais imaginé même plus que cela. Je ressens tout ce que je peux te dire ou penser comme une injustice. 

—  Le plus imbécile des deux, c’est toi… Oh oui, c’est toi ! » 

Matthieu se pencha un peu plus et posa son front contre le sien. 

« Je t’aime triple idiot… »  

Joël ne sut quoi répondre. Avant qu’il ne puisse réagir, il se retrouva enveloppé dans une étreinte chaleureuse, amoureuse. Le peintre se laissa aller contre le torse de l’infirmier. Sous ses doigts les battements de cœur lourds et un peu désordonnés de son amant. Avait-il peur de sa réaction ? Joël se sentait bien et à sa place en cet instant-là. Il n’avait pas envie de lutter. Il voulait seulement être aimé. 

« Si nous allions annoncer la nouvelle aux autres ? 

—  Je ne sais pas si… Hésita Joël. 

—  Ils vont être heureux, et puis, je voudrais que tu ouvres ton cadeau. » 

Matthieu repoussa Joël et le fixa droit dans les yeux à présent. Il savourait cet instant où le peintre le scrutait, lui ! Et personne d’autre. 

« Leal doit être impatient aussi, ta tante, Sophia, Raphaël et Marion. Nous n’avons pas besoin de les affoler. Et puis en soit, c’est une magnifique nouvelle, non ? » 

Joël se trouva brutalement puéril. Il soupira et se redressa en se grattant le front. En voyant son geste, le peintre sursauta. Il lui faudrait à nouveau du temps pour s’habituer. 

« On y va ? » Demanda Joël en tournant son visage dans tous les sens. 







  

Il ne pouvait détacher son regard de toutes ses choses qu’il utilisait, mais étrangères en même temps. 

Trop d’informations lui remontaient au cerveau, il avait l’impression de malaise. Une main se glissa dans la sienne.  Levant  les  yeux,  il  croisa  le  regard  serein  et  si  bleu  de  Matthieu.  Son sourire  était  chaleureux. 

Voilà, ce qu’il manquait à Joël depuis tout  ce temps. Un contact visuel. Pour lui qu’importent les mots, seul ce qu’il pouvait voir était tangible. 

Certes,  les  gestes,  les  paroles  et  l’attitude  des  gens  avaient  leurs  importances,  toutefois…  lorsqu’on rencontrait le regard de l’autre, c’était comme si des milliers d’informations étaient transmises sans avoir à solliciter la parole. Après tout, elle était d’argent… Les yeux, eux ne trompaient jamais. 

Ils descendirent les marches et gagnèrent le salon. Tous les observèrent curieux. Visiblement soulagés également. Joël examinait les visages inconnus. Sauf celui de sa tante… quoiqu’il fut choqué. Sonia avait l’air d’avoir pris un coup de vieux. Il lâcha la main de Matthieu et se dirigea droit sur elle, pour la prendre dans ses bras. Elle l’examinait tout d’abord interrogative, pour ensuite devenir incrédule. 

« Tu vois ? » 

Joël hocha la tête. Une émotion  intense passa sur les traits de sa tante. Il enroula ses bras autour des épaules graciles et chuchota contre son oreille. 

« Je suis désolé de t’avoir donné autant de peines… 

—  Idiot ! Je suis si heureuse, je viens d’avoir mes prières d’exaucer… 

—  Tu pries maintenant ? » Interrogea le peintre curieux. 

—  Oui, depuis ton admission à l’hôpital. 

—  Je pensais que tu ne croyais pas en Dieu… 

—  C’est le  seul  soutien  valable  que j’ai  pu  trouver. Je  n’allais  pas  me  réfugier  dans  l’alcool  quand même ? 

—  Non…  

—  Eh bien ça alors !  S’exclama Leal en s’approchant de Joël.  Tu vois vraiment ? Tu me vois ? » 

L’artiste se tourna et observa le jeune adolescent. Un sourire se forma sur ses lèvres. 

« Oui, je te vois. »  

Leal montra trois doigts et demanda. 

« J’ai combien de doigts ? 

—  Dix comme tout le monde je présume ? Et si ce sont ceux que tu me présentes… trois. 

—  Monsieur Morencet… C’est… un magnifique cadeau de Noël… »  

Marion s’était approchée et fixait intensément son patron. Joël observa son employée avec curiosité. Il s’était  représenté  une  femme  au  physique  d’homme  et,  en  fait,    elle  devait  à  peine  mesurer  un  mètre soixante, peser quarante-cinq kilos toute mouillée et avait un joli minois. Le genre de femme que l’on croi-sait  derrière une  réception d’un  hôtel  grand  luxe et pas  un  chef  de  chantier  dans  le  bâtiment.  Ses  grands yeux noisette étaient pétillants et ses cheveux châtains tombaient en cascade sur ses épaules. 

« Je ne sais pas quoi dire, à vrai dire, j’ai l’impression d’être… de devoir recommencer tout à zéro. 

—  Vous  allez  pouvoir  vous  débrouiller  par  vous-même…  quoique  vous,  vous  soyez  admirablement débrouillé… » 

Joël tourna son regard vers Raphaël. Plus grand que lui, plus petit que Matthieu… quoique Matthieu lui  semblait  hors  normes…  Raphaël  reflétait  exactement ce  qu’il  avait  pensé  de  lui.  Un  homme  grand  et fort, paisible dans son attitude et dans son regard. Il ressemblait à un rugbyman en carrure. Ses yeux verts étaient chaleureux. Jamais il ne l’aurait imaginé fée du logis… Le couple qu’il formait avec Marion était anachronique, pourtant, leurs caractères s’accordaient à merveille. Quelque part, il les enviait. Matthieu et lui avaient tellement de mal à se comprendre. 

Sonia lança joyeusement. 

« Eh si nous ouvrions nos cadeaux… Minuit est arrivé ! 

—  Déjà ? » S’exclama Leal fou de joie. 

Cela déclencha les rires. Le groupe se réunit près du sapin. Leal joua les pères Noël avec chacun. Ses yeux  brillaient.  Le  froissement  du  papier  se  fit  entendre  et  des  exclamations  suivirent  en  découvrant  les cadeaux précieux pour la plupart de Joël. Ce dernier vit enfin ce qu’il avait acheté et un sourire approbateur effleura ses lèvres. 

« Ouvre tes cadeaux ! » Lança Sophia à son intention. 

Ce dernier haussa les sourcils en commençant par les soins énergétiques offerts par Sophia. 

« Je me suis offert les même… On pourra même y aller ensemble ! 









  

—  Merci. 

—  Super ! » S’exclama Matthieu en voyant la liste du matériel qu’il devait retirer dans la boutique. 

Joël sourit en voyant le dessin d’architecte qu’avait tenté de faire Leal. Ce dernier s’était servi de sa machine spéciale pour aveugle pour en faire ressortir les reliefs. 

« Il sera encadré, tu peux en être certain.  Il est magnifique…» Sourit Joël au préadolescent qui scrutait sa réaction. 

Leal en fut plus que ravi et surtout visiblement soulagé. Joël sourit en voyant la boîte ouvragée offerte par Marion. Elle mesurait bien dans les quarante centimètres. 

« Vous pourrez y ranger du matériel… enfin, c’est ce à quoi j’ai songé en voyant la boîte. 

—  Merci Marion… 

—  Oh, c’est beaucoup moins que la parure que vous m’avez offerte. » Rougit la jeune femme. 

—  Pour moi, cela à autant de valeur si ce n’est plus… » Affirma le peintre heureux de recevoir un cadeau sans arrière pensée, qui ne soit pas qu’offert par sa tante. 

Joël observa quelques secondes plus tard étonné le réveil offert par Raphaël. Il s’agissait d’une théière ancienne ou plusieurs tasses avaient été collées en équilibre incertain, sertit de champignons et de végétations. Trois réveils anciens peints y avaient été scellés…  

« Je l’ai fabriqué moi-même… c’est pour que vous entendiez lorsqu’il est l’heure de manger. Un réveil ne suffisait pas, alors, alors j’ai eu l’idée d’en mettre trois. 

—  C’est vous qui avez fait cela ? S’étonna le peintre. 

—  Oui, oh, ce n’est pas… 

—  Merci ! Cela me plaît beaucoup. C’est la première fois qu’on me fabrique un objet, quoique j’ai eu aussi le dessin de Leal… J’adore, merci. » 

La  voix  de  Joël  était  émue.  Passé  du  temps  pour  lui ?  C’était  déroutant…  Pourquoi  Raphaël  s’était donné cette peine ? Quoi qu'il en soit, cette horloge trônerait pas très loin de son chevalet et serait mise en évidence dans son atelier. 

L’enveloppe qu’il tenait à présent en main était le cadeau de Matthieu et il leva les yeux vers son compagnon. Visiblement, il était très nerveux. Autant par le cadeau qu’il tenait entre ses doigts et qui était celui de Joël, que par celui qu’il lui offrait. 

« Qu’attendez-vous, ouvrez-le ! » S’exclama Leal impatient. 

Les deux hommes se jetèrent un coup d’œil et Joël commença. Il reconnut l’agence de voyage et un sourire se forma sur son visage. Il souleva le rabat de la couverture lisse du papier et découvrit un séjour aux Maldives d’une durée d’une dizaine de jours. 

Jamais il n’avait été en vacances. Généralement, il limitait ses déplacements à ceux qui concernaient son travail. Il avait parcouru le monde sans jamais prendre son temps. S’amuser oui, il avait été à toutes les fêtes… mais, pas ce genre de séjour de détente qui lui était proposé. 

« Mais et ton entraînement ? » Interrogea Joël stupéfait, que Matthieu lui consacre du temps en pleine préparation. 

« J’irai courir de bonne heure sur l’île et puis, je pourrai aller nager. C’est la natation mon point faible. 

Grimaça le sportif. Enfin, j’irai lorsque tu te reposeras. Ce séjour, je voulais passer du temps rien que toi et moi… » 

Joël ne répondit rien et hocha simplement la tête. Il se sentait gêné brusquement du cadeau qu’il avait fait à Matthieu. Allait-il bien le prendre ? Sur le coup, cela avait été une bonne idée. C’était le reflet de ses sentiments, maintenant… 

« Ouvre-le tien ! » 

Matthieu défit le paquet calmement. Joël était prêt à l’arracher, tellement son cœur à l’intérieur galo-pait. Tous fixaient l’infirmier intensément. Il s’en aperçut et s’arrêta. Le cœur de Joël aussi. 

« Ouvre-le ! » 

Le peintre était à présent sur les charbons ardents. Matthieu haussa un sourcil et vit l’impatience dans le regard sable. 

« Viens… » 

Il se leva et tendit une main vers Joël qui parut surpris, mais qui se laissa tirer par les doigts si chauds de Matthieu. Une fois seuls dans l’atelier de Joël, ce dernier se tourna furieux vers Matthieu. 

« Pourquoi ? 

—  J’ai cru que tu allais exploser et… moi je ne suis pas sûr de savoir me tenir devant tout le monde… 









  

—  Tu sais de quoi il s’agit ? 

—  Je me doute et vu l’impatience des autres… cela ne fait que confirmer ce que je pense. C’est une bague n’est-ce pas ? 

—  Cela ne va pas te plaire ? » 

Joël parut désespéré et se mordilla sa lèvre inférieure. Jamais, Matthieu ne l’avait vu aussi peu sûr de lui.  Il l’enlaça et chuchota contre son oreille. 

« J’en suis plus qu’heureux… 

—  Alors ouvre, s’il te plaît… » 

Matthieu se recula et finit d’ouvrir son cadeau et resta stupéfait. L’anneau devait coûter une petite fortune. Il le prit entre ses doigts et observa le bijou. Jamais il n’avait eu aussi beau bijou. Il observa attentivement les motifs, pour la tendre à Joël. Sa voix était rauque sous l’émotion. 

« Passe-le-moi… » 

Joël scruta le visage ému de son compagnon. Ce dernier murmura. 

« Jamais… jamais, je n’aurai pensé un jour que… tu m’aimes à ce point. 

—  Idiot… » 

Joël glissa l’anneau. Ses gestes lui semblaient être au ralenti. Il ne savait pas s’il aurait été plus troublé s’il s’était marié à ce moment-là. Le fait qu’ils soient seuls, que leurs yeux parlent pour eux, les difficultés qu’ils traversaient, le peintre sauta au cou de son amoureux. Il ne se reconnaissait plus beaucoup ses derniers temps. Tant pis. 

« Si je le pouvais, je te demanderais de m’épouser Matthieu. » 

Ce dernier souleva sa moitié et le serra contre lui. Ses lèvres cherchaient les siennes. La passion enflammait leurs sens. Joël se sentait aspirer de l’intérieur. La langue de Matthieu ne lui laissait aucun répit. 

De toute façon, le voulait-il seulement ? L’émotion qui le submergeait était presque excessive. Lui coupant le souffle. Ses doigts se perdaient dans les cheveux de Matthieu, alors que l’autre main s’accrochait à ses épaules. Sa respiration devenait erratique. Il oubliait tout. Pour une fois dans sa vie, il s’abandonnait réellement.  Sans  contrôle,  sans  chercher  à  tirer  la  couverture  à  lui  pour  se  protéger.  Il  aimait  et  été  aimé  en retour. Tout son être semblait s’éveiller sous ce constat. 

Le baiser cassa les laissant à bout de souffle. Leurs regards rivés à l’autre. Ils n’avaient plus besoin de verbaliser. Ils se comprenaient. Matthieu reposa doucement Joël sur le sol, mais ses mains encadrèrent son visage. 

« Je t’aime et j’aurais répondu… oui. Oui, de tout mon être…  

—  Le voyage, c’est un peu comme un voyage de noces ? Sourit le peintre. 

—  Je vais le prendre comme cela. » 

Ils se souriaient avec tendresse. Les mains de Matthieu rampaient jusqu’au bas des reins de son compagnon. Enveloppé par l’étreinte, Joël répondit au nouveau baiser qui l’emportait. Sous ses doigts le cœur de Matthieu battait à l’unisson du sien. De manière désordonnée. Les doigts de Joël exploraient les muscles puissants sous le pull. 

« Je crois… Murmura Matthieu, que nous devrions finir dans notre chambre… 

—  Tu as défoncé la porte… Grogna Joël. 

—  Allons dans celle d’à côté… Suggéra Matthieu. Ce n’est pas comme si cette maison ne possédait d’une seule chambre… » 

Joël  sourit.  C’était  plutôt  une  bonne  idée.  Ils  ouvrirent  la  porte  et  trouvèrent  Sonia,  Sophia  et  Leal l’oreille collée à la porte. Leal s’écria. 

« Ce sont elles qui m’ont forcé ! 

—  Cafteur ! Rétorqua Sonia en passant une main sur sa robe comme pour la défroisser. 

—  On ne t’a pas beaucoup poussé… Grommela Sophia. Lâcheur, sale gamin… 

—  Le spectacle est terminé ! Lança Joël à l’attroupement. Tout le monde au dodo ! 

—  C’n’est pas parce que vous voulez aller vous isoler que nous… on ne peut pas faire la fiesta ! Reprocha Sonia. 

—  Papa, j’ai envie de jouer avec toi avec ma console. J’ai plein de jeux sportifs ! J’suis sûr que j’peux te battre…  

—  Il n’en est pas question. 

—  Rabat-joie ! 









  

—  C’est vrai quoi… Fit malicieuse Sophia. Vous aurez le temps de vous reposer tout à l’heure. Amu-sons-nous un peu avant ! » 

Matthieu et Joël n’eurent pas le temps de se consulter, ils furent poussés d’office dans le salon, où les attendaient Raphaël et Marion avec du thé et des gâteaux. 

« Je vais mourir… Murmura Joël. 

—  Courage mon amour… on surmontera l’épreuve ensemble. »  

Le clin d’œil dont l’abreuva son amant, fit sourire Joël qui fit fortune bon cœur et se replongea dans l’ambiance festive. Ce fut Joël contre toute attente qui tint la dragée haute à Leal. Le peintre avait des reflexes  qui étonnèrent  la  plupart  des  observateurs.  Il  se  déplaçait  avec  aisance et  utilisait sa  manette  avec précision. 

« Tu triches ! » Grogna Leal mauvais joueur. 

Joël eut un haussement de sourcils hautain. Il repoussa une mèche de cheveux imaginaire, puis attrapa la tête du garçon pour lui secouer vivement les cheveux. 

« Ne soit pas si mauvais joueur… j’étais accro aux jeux vidéo bien avant ta naissance ! » 

Matthieu observait Joël qui riait, et paraissait insouciant. Il ne l’avait pas vu ainsi depuis son enfance. 

Lorsqu’il était avec Bastien. Son souffle se coupa lorsque Joël leva les yeux vers lui et lui sourit avec tendresse. C’était bien à lui que cela s’adressait. Pour la première fois, Matthieu rendit son expression à son compagnon. Il sentit un poids qui lui pesait, disparaître comme par magie. Son regard tomba sur son anneau. Joël l’aimait, lui et personne d’autre. 

Se fut lui, qui bien plus tard, souleva Joël du canapé après avoir couché son fils. Le peintre durant son absence s’était lui-même endormi. Il entra dans la chambre à côté de la leur. Ils allaient pouvoir dormir tous leur saoul. Matthieu ferma les draps sur eux et s’écroula à son tour. Il n’avait plus besoin de cogiter. 




*** 

 
L’eau  était  chaude.  Les  vagues  fouettaient  le  nageur  qui  fendait  les  flots  turquoise  de  mouvements énergiques. Installé sur la plage de sable fin et blanc, son compagnon lisait assis sur un transat. Son visage était caché par un chapeau en paille et les lunettes grandes et noires cachaient, une partie de ses traits. Joël tournait les pages, mais son regard bien malgré lui ne cessait de quitter la page de son roman pour admirer le corps bronzé et parfaitement dessiné de l’athlète. 

D’ailleurs, il n’était pas le seul à s’extasier sur son homme. Leur voisine de bungalow se dirigeait droit vers lui, pour pouvoir commenter les exploits de Matthieu. Cela l’amusait beaucoup d’avoir un couple gay à côté de sa cabane. Matthieu s’en moquait éperdument, et Joël prenait sur lui pour essayer de rester courtois. 

Joël se plongea à nouveau dans son roman, faisant abstraction  des appels répétés de sa chère voisine. 

Ne  pouvait-elle  pas  s’occuper  de  son  homme ?  Il  fit  semblant  de  ne  pas  entendre  ses  appels,  sauf  lorsqu’elle se posta devant lui, projetant une ombre. 

« Ne faites pas comme si, vous ne m’entendiez pas… 

—  Oh… je ne vous avais pas vu ! Ironisa Joël. 

—  Ne vous fichez pas de moi… 

—  Écoutez, n’avez-vous pas autre chose à faire que m’importuner ? 

—  Vous… 

—  Un mari à vous occuper ? Suggéra le peintre narquois. Ce n’est pas votre lune de miel ? Si oui, ne venez pas gâcher la mienne ! 

—  Vous êtes deux hommes… 

—  Vous êtes conne ou vous le faites exprès ? »  

Joël ne se gêna pas. Il en avait assez de ses simagrées. Cette Valérie ne lui plaisait pas du tout. 

« Il est où votre homme ? Continua Joël, je suis sûr qu’il serait ravi de… 

—  Laurent ne supporte pas la chaleur ! 

—  Ben voyons ! Alors, vous venez nous emmerder ! 

—  Votre  moitié semble vous abandonner également. Ricana Valérie contente d’avoir trouvé une ouverture. 

—  Ma  moitié me consacre certainement plus de temps que la vôtre. Alors maintenant, dégagez ! » 









  

Sans attendre sa réaction, Joël se replongea dans son livre tranquillement, signifiant tout le mépris qu’il éprouvait pour cette folle. Ayant la tête baissée, Joël ne vit pas qu’elle s’apprêtait à lui abattre son parasol sur la tête. Toutefois, il entendit son gémissement. Il leva les yeux et vit Matthieu tenir fermement l’objet alors que la jeune femme semblait se débattre. 

« Êtes-vous folle Valérie. 

—  C’est un salaud ! Il se fout de moi ! 

—  Est-ce une raison pour vouloir le tuer ? 

—  Une bonne correction ne lui ferait pas de tord ! 

—  Je ne laisserai personne toucher à l’un de ses cheveux, alors veuillez quitter cette partie de la plage Valérie…  

—  Êtes-vous aveugle ? Cet homme est fou ! 

—  C’est vrai que venir nous pourrir la vie, c’est normal…  

—  Joël ! » Protesta Matthieu. 

Ce dernier leva les yeux vers lui. Il gigota sur son transat en rencontrant l’éclat accusateur de son regard. 

« C’est bon… je m’en vais… 

—  Valérie…  

—  Je vous laisse avec votre psychopathe ! » 

Joël observa le dos droit, et la démarche un peu coincée de la blonde pulpeuse. 

« Que lui as-tu dit ? 

—  Elle voulait venir s’installer à côté de moi pour te mater ! Pas question… 

—  Joël, tu es puéril… » Sourit Matthieu pas si fâché. 

—  Non, sous prétexte que son mari est malade à cause du soleil, elle vient sans cesse nous  empoissonner.  Nous  sommes  ici  pour  que…  que… Joël  cala  sur les  mots  et crut  défaillir  sous  le  regard  de  son compagnon. 

—  Oui ? Sourit Matthieu taquin. 

—  Eh merde ! » 

Matthieu éclata de rire et se laissa tomber à côté de son amant. Les gouttelettes d’écumes glissaient sur les muscles lisses et bronzés du sportif. Joël évita de laisser son regard vogué sur l’anatomie de sa moitié. 

Des idées saugrenues iraient bientôt le taquiner. Il avait beaucoup de mal à cacher son émoi. 

Il réfugia son visage derrière son roman et le serra un peu trop fort entre ses doigts. 

« Continue ta phrase… cela devenait intéressant, chéri… » 

Joël  refusait  obstinément  de  desserrer  les  lèvres.  Il  n’y  arriverait  jamais.  Ce  n’était  pas  son  truc  les mots gentils, les attentions, les « mamours ». Au secours, il était amoureux ! C’était une véritable torture. 

Surtout lorsque votre amant promenait ses lèvres contre votre nuque et chuchotait d’une voix voluptueuse et impudique. 

« Dis le moi… Je sais à quoi tu penses… Alors, abandonne. Dois-je te faire plier sous mes baisers ? » 

Joël haussa les sourcils et glissa son regard sable vers son amant. Il lâcha son livre et vit du coin de l’œil Valérie qui regardait dans leur direction. Sans réfléchir, il fit remonter une de ses mains sur l’épaule de  Matthieu  et  enroula  son  bras  autour  de  ses  épaules.  Approchant  son  visage  vers  celui  de  son  compagnon, il se laissa guider par son instinct. Son nez frôla celui du sportif. Il effleura la bouche de son compagnon et chuchota lascif. 

« Pour que nous rapprochions, toi et moi, vivre des moments rien que pour nous seuls. »  

Matthieu voulu s’emparer des lèvres de Joël, mais ce dernier esquiva la tendre attaque. 

« Tu me désires ? » Questionna Joël, une lueur concupiscente venait de s’allumer dans son regard. Sa langue caressa sa lèvre inférieure. « Alors, prends-moi… 

—  Ici ? » S’horrifia Matthieu. Joël sourit tendrement à sa moitié et chuchota contre sa bouche 

« Où tu veux et quand tu veux, je suis à toi…  je t’aime… »  

Matthieu observa Joël, la  lueur qu’il  voyait  dans le fond  de  son  regard le fit fondre.  Deux concepts contradictoires se livraient bataille. La faiblesse qu’il éprouvait et qui lui donnait en même temps, tant de force. Joël son cœur et son talon d’Achille depuis toutes ses années. Il l’embrassait jusqu’à lui voler son souffle. Lorsque le baiser cassa, ils s’observèrent intensément à bout de souffle. Joël avait oublié sa voisine, seul Matthieu comptait pour lui. 

« Matthieu… » Chuchota le peintre. 









  

—  Oui ? 

—  Je voudrais que… je voudrais nager avec toi… 

Matthieu haussa les sourcils. 

« Tu pourras ? 

—  Je ne saurais jamais, si nous n’essayons pas. Je ne veux plus que tu me laisses derrière. Prends-moi avec toi… Même si je te ralentis, même si tu me détestes après, mais prends-moi près de toi. 

—  Viens… » 

Matthieu s’était levé et tendit une main à son compagnon. Main dans la main, ils se dirigèrent vers le lagon.  Joël  s’émerveilla  de  la  couleur  si  cristalline  de  l’océan.  Une  caresse,  sur  sa  joue,  le  détourna  du spectacle.    Son  regard  se  perdit  dans  la  profondeur  cobalt  de  son  amant.  C’était  vertigineux,  comme  un abysse  qui  vous  engloutissait  dans  les  plus  obscures  profondeurs  des  océans,  dans  un  maelstrom d’émotions. 

Joël ferma les yeux, alors que la main de Matthieu dévalait sa chair à présent humide. Le doux bruis-sement des ressacs paresseux rendait leurs désirs latents. Les hypnotisaient. La main indolente serpenta sa taille. Les doigts négligents caressaient la peau encore opaline du peintre. Ils étaient très proches, le front collé à l’autre. Les vagues molles balançaient leurs corps les rapprochant parfois un peu plus.  Le monde avait cessé d’exister à part le leur. 

Matthieu chuchota profondément troublé. 

« Viens… » 













  

Chapitre 25 : Pendant l’orage 



Installé à l’arrière du véhicule, un cahier de croquis sur les genoux, Joël esquissait quelques traits. Ses jambes  croisées,  servant  de  chevalet,  l’empêchaient  de  les  agiter  nerveusement.  Waldron  était  ravi d’apprendre qu’il avait recouvré la vue. Le coup de fil qu’il avait reçu et les sincères félicitations de cet homme d’affaires avant tout, ne lui laissait pas beaucoup d’illusions sur ses motivations premières. 

Ce qui perturbait surtout le peintre, c’était la réaction de Matthieu lorsqu’ils étaient rentrés en France. 

Les journaux à sensations avaient ébruité la relation qu’il entretenait avec l’infirmier. Ce dernier avait mal accueilli  la  nouvelle. Même  s’il  savait  qu’il  serait  sûrement  sous  le feu des  projecteurs,  il ne s’attendait visiblement pas à être jeté dans la fosse aux lions aussi vite. 

Depuis le début de la semaine, il était sollicité par ses patients. Certains s’étaient fermés en apprenant son orientation sexuelle, d’autres lui demandaient des autographes du peintre, Joël était devenu le principal sujet de conversation de toutes ses interventions. Matthieu s’était fermé et les longs regards qu’il lui adressait, le faisait frémir. 

Pourtant, au cours de leurs vacances, ils avaient construit une relation plus unie. Et cette fois-ci encore, Joël avait l’impression de jouer à l’équilibriste. Tout au moins, pouvait-il intercepter l’expression de son regard. Ce qui agaçait Joël depuis la veille, c’était le mutisme dans lequel il s’était plongé. Même plus un geste de tendresse. 

Sophia  et  Sonia  discutaient  à  l’avant  du  véhicule.  Elles  étaient  visiblement  heureuses  de  sortir  ensemble. Joël avait remarqué que sa tante paraissait plus vivante depuis qu’il abritait chez lui, toute cette nouvelle  « famille ».  Quelquefois  le  peintre  se  demandait  comment  il  était  parvenu  à  un  tel  résultat.  Ce n’était pas désagréable, bien au contraire. 

Sa vie lui paraissait froide auparavant, contrairement à aujourd’hui. Même s’il devait composer avec quelqu’un  dans  sa  vie,  il  savait  que  Matthieu  resterait  à  ses  côtés.  Même  s’il  avait  quelque  mal  pour l’instant à accepter les paillettes qui l’accompagnaient. 

Installé  une  heure  plus  tard  devant  le  bureau  de  Waldron,  sa  conversation  roula  sur  les  conditions d’expositions de ses œuvres dans la galerie, mais aussi dans celles plus tard des autres Opera Gallery. 

« Joël »  Commença  familièrement le  directeur  de  galerie.  « Nous  avons  pensé  qu’il  serait  intéressant que vous participiez à toutes les inaugurations… 

—  Je n’ai pas le don d’ubiquité Francis, vous savez… 

—  Non, c’est vrai ! Rit Waldron. Mais, nous avons pensé faire un décalage d’une semaine entre  les expositions. Ainsi vous avez le temps de vous rendre dans les différentes villes. 

—  Les voyages vont l’épuiser ! Protesta Sonia inquiète pour son neveu. 

—  Il est vrai que les voyages seront rapprochés, mais en tout… il a cinq villes à visiter. Ensuite, il se-ra tranquille sur toute l’année… 

—  Oui, mais les interviews… 

—  Ceci n’est pas notre problème, Mademoiselle Antonelli. » Répondit onctueux Waldron. 

—  Mais… 

—  Il a raison Sophia. Répondit Joël en tapotant gentiment l’épaule de son assistante. C’est pour cela que je voudrais que tu évites de me mettre en avant. 

—  Mais… 

—  Il va falloir que nous aménagions mon emploi du temps. 

—  Cela ne va pas être facile pour vous. Beaucoup s’attendent à ce que vous reveniez sur le devant de la scène. 

—  Je  n’ai  pas  envie  de  m’exposer,  comme  je  le  faisais  auparavant.  Je  n’en  ai  plus  la  force  et… 

l’envie. Joël chuchota pour lui-même le regard absent. Non, je n’en ai plus envie.  » 

L’artiste s’éloigna, laissant le trio l’observer puis reprendre la conversation. Joël sortit son portable de sa poche et appela Matthieu. Sa seule envie finalement, c’était d’entendre la voix de son homme. 

« Joël ? » S’étonna l’infirmier. 

—  Je sais que tu es en plein travail, mais, j’avais besoin d’entendre ta voix. 

—  Quelque chose ne va pas ? 

—  Non, tout va bien. Je me sens seulement fatigué, et je n’ai qu’une envie, c’est de te voir. » 

Matthieu resta silencieux quelques secondes. Joël toussota et repris en chuchotant. 







  

« Je suis désolé si je t’appelle à un mauvais moment… 

—  Non, je venais de monter dans ma voiture. Tout va bien. Écoute, si cela ne va pas, on pourrait passer quelques jours ensemble encore seuls et… 

—  Et ta compétition ? Je ne suis pas égoïste à ce point-là. Je voudrais que tu arrêtes de me faire la gueule. Je n’arrête pas d’y penser, ça me rend malade. 

—  Je n’en ai pas après toi. Merde ! Si ses journalistes pouvaient s’occuper d’autre chose que de ta vie. 

—  Je suis quelqu’un d’exposé médiatiquement. Ce n’est pas comme si tu ne le savais pas. 

—  C’est vrai. » 

Un nouveau silence recouvrit les ondes, avant que Matthieu ne déclare sombrement. 

« Joël… je ne rentrerai pas de bonne heure ce soir. Alors, crois-moi si je te dis que je ne te fais pas la tête, et encore moins que je ne t’en veux pour quoi que ce soit. Nous allons discuter de tout cela lorsque j’aurais fini ma semaine. Tu es d’accord ? 

—  Bien… je vais me montrer patient. 

—  Je t’aime Joël… alors, ne crois surtout pas que je puisse t’en vouloir. 

—  On pourrait se faire un pique-nique dans la chambre ? Suggéra Joël. 

—  Leal ne va pas comprendre. 

—  Ah oui… j’ai oublié. » Chuchota, déçu, le peintre. 

—  Joël, je dois partir travailler, alors  arrête de déprimer, d'autant plus  que tu n’as aucune raison de l’être. Ne fais pas de bêtises jusqu’à ce soir. 

—  À ce soir… » 

Le regard de Joël s’arrêta sur un siège, et il s’installa dessus un peu plus déprimé. Ce n’est pas qu’il dé-

testait Leal, bien au contraire, mais il désirait être en tête à tête avec Matthieu. Depuis qu’ils étaient rentrés, ils  n’avaient  plus  été  seuls  un  instant,  sauf  dans  leur  chambre.  Et  en  ce  moment,  Matthieu  n’était  pas d’humeur aux câlins. Quand arriveraient-ils à être synchronisés dans leurs humeurs ? 

Sonia vint rejoindre son neveu et l’observa quelques secondes. Joël releva la tête et haussa un sourcil interrogateur. 

« En ce moment c’est difficile avec Matthieu ? 

—  J’aurais voulu être seul avec lui, mais… j’ai l’impression que c’est devenu impossible. Je voudrais lui faire oublier toutes ses photos et ses articles racoleurs. Je sais bien que ce n’est pas de ma faute. Pourtant, j’ai l’impression d’être coupable. » 

Sonia s’installa à côté de son neveu et passa un bras autour de ses épaules dans un signe apaisant. 

« C’est la première fois que je te vois aussi… amoureux. 

—  Parce  que  je  le  suis.  Si  Matthieu  ne  va  pas  bien,  je  ne  vais  pas  bien…,  je  voudrais  organiser quelque chose pour que nous puissions nous retrouver et discuter, tu comprends ? 

—  Mais… 

—  Il y a Leal. Je n’ai rien contre, tu sais, je l’aime bien, mais… 

—  Tu voulais organiser ton petit rendez-vous quand ? 

—  Ce soir…  

—  Hum… et si tu me laissais Leal demain soir, nous serons vendredi et il n’aura pas l’école le lendemain. Nous irons au Mc Do et ensuite nous nous ferons un ciné. Je prendrai la voiture et nous irons jusque Digne… 

—  Mais la route est enneigée. 

—  Tu me prends pour qui ? 

—  Que se passe-t-il ? Demanda Sophia qui avait fini de discuter des termes du contrat avec Waldron. 

—  Joël a besoin de sa soirée de demain, je suggérai d’aller dans un fast-food et de terminer au cinéma. 

Mais, mon cher neveu doute de mes capacités à conduire sur la neige. 

—  Moi, je peux ! 

—  Ah oui ? » Demanda Joël qui se souvenait très bien d’une certaine sortie dans le col du Restefond. 

—  Attends, l’itinéraire pour aller à Digne n’a rien à voir avec la route que nous avons empruntée en revenant de Monaco ! La chaussée n’était pas dégagée. 

—  Oui, mais… 

—  Pas de mais, cher neveu. L’affaire est entendue, nous allons faire une sortie à trois. Cela me fera du bien aussi. Barcelonnette, c’est bien gentil, mais, quand on est habitué à Paris, au bout d’un moment, ça semble étroit. 









  

—  Je pourrai vous inviter chez moi. » Suggéra Waldron, un sourire séducteur au coin des lèvres. 

Son regard de braise couvait Sonia qui déclara froidement. 

« Non, merci. C’est une sortie familiale… Tout est réglé Sophia. » 

La jeune femme hocha la tête et tapota avec un sourire le dossier qu’elle avait entre les doigts. 

« Bien, alors si nous allions déjeuner avant de rentrer ? 

—  Puis-je  au  moins  vous  offrir  à  déjeuner.  Nous  pourrions  le  considérer  comme  un  déjeuner d’affaires ? 

—  Très bien… Allons-y et arrête de déprimer Joël. » 

Ce dernier foudroya du regard sa tante. Son cerveau faisait de rapide calcul. Raphaël et Marion étaient rentrés de leurs vacances en famille la veille au soir. Ils avaient eu presque trois semaines de vacances et ils semblaient  plutôt  en  forme.  Il  se  leva  et  alluma  son  portable.  Maintenant,  le  peintre  avait  une  soirée  en amoureux à préparer. 


*** 

 
La  route  n’était  pas  engageante,  pourtant  avec  prudence,  Matthieu  dévala  la  côte  enneigée.  Il  devait rentrer à Barcelonnette, après une halte à Jausiers. Le coup de fil de Joël l’avait mis sur les nerfs. Il se sentait impuissant face aux derniers événements… et puis, il avait reçu un coup de fil de son père. Sergio n’y avait pas été de main morte. Il accusait son fils d’être devenu la risée de Barcelonnette suite à ses pratiques sexuelles douteuses. 

Matthieu  avait  voulu  rester  calme  et  repousser  son  père,  il  était  chez  un  patient.  Mais,  Sergio  ne l’entendait pas de cette oreille. Il hurlait tellement fort au téléphone que Madame Moulinier en avait compati pour lui quelques minutes plus tard, alors qu’elle l’assassinait du regard lorsqu’il était entré. 

Les choses ne pourraient pas continuer comme cela éternellement. La chaussée était chaotique avec les dernières neiges et c’est avec prudence que Matthieu aborda Jausiers. 

Une  demi-heure  plus  tard,  il  descendait  à  Barcelonnette  et  s’arrêta  devant  la  maison  paternelle.  Son prochain  rendez-vous  aurait  lieu  à  proximité  et  il  avait  besoin  une  bonne  fois  pour  toutes  de  régler  ses comptes avec son père. 

C’est  à  grandes  enjambées  qu’il  franchit  le  portail  du  domicile  et  sonna  avec  conviction  à  la  porte d’entrée. Sa mère ouvrit et le fixa, tétanisée. Catherine jeta un coup d’œil désespéré derrière elle. 

« Je peux entrer, Maman ? 

—  Euh… ton père… 

—  J’ai besoin de lui parler. Répondit calmement l’infirmier. 

—  Mais… mais… 

—  Laisse-le entrer, Catherine. » 

La  voix  de  Sergio  était  sombre.  Sa  femme  s’effaça  et  Matthieu  se  secoua les  pieds  avant  de  rentrer. 

Une fois la porte fermée derrière lui, Matthieu eut l’impression d’être rentré chez un loup. Mais il ne pouvait pas laisser son père continuer à le menacer comme il le faisait. Il n’avait commis aucun crime. 

« Nous pouvons discuter normalement ? Demanda flegmatique l’infirmier. 

—  Je ne vois pas de quoi tu me parles. » Répondit Sergio. 

Son regard semblait injecté de sang. Matthieu voyait ses narines frémir. L’attitude même des poings serrés n’invitait pas à la conversation. 

« Savais-tu que j’étais chez un malade lorsque tu m’as téléphoné et que ce n’était pas pour ne pas entendre mon déplaisir, comme tu l’as suggéré ? » 

Sergio parut pris au dépourvu. 

« Si tu veux t’en prendre à moi et me reprocher même la fin du monde, je m’en fiche. Mais, je ne suis pas encore à la retraite et j’exerce un métier de contact. Je soigne des gens et ta voix, je te le rappelle n’a pas besoin de haut parleur. 

—  Tu ne me parles p… 

—  Non ! »  Matthieu  se  redressa  de  toute  sa  taille,  pour  fixer  son  père  droit  dans  les  yeux.  Sa  voix n’était pas menaçante. L’attitude qu’il avait était humble, mais déterminée. Catherine le trouvait plus mature que son propre mari. « Non, papa.  Tu vas m’écouter. C’est facile de m’insulter comme tu le fais. Je n’ai rien fait dans ma vie qui mérite un tel traitement. Je n’ai ni vendu de drogue, ni été en prison pour un quelconque motif, ni blessé qui que ce soit. Ce qui se passe dans mon lit, ne regarde que moi. Tu peux me 









  

détester  parce  que  je  préfère  les  hommes.  Imagine  la  souffrance  qui  a  été  la  mienne  de  faire  semblant durant quelques années ! Je n'osais vous affronter. Aujourd’hui c’est différent. 

—  En quoi ? Ricana Sergio. Tu te fais enculer différemment ? 

—  Est-ce que je te demande si tu as déjà enculé, maman ? » 

Le bruit d’une gifle se fit entendre. Matthieu se retrouva rejeté contre un mur avec violence, mais loin de se laisser faire, et parce qu’il n’en pouvait plus du comportement de sa famille, il attrapa le col de chemise de son père et le maintient fermement avec force, sans toutefois l’étrangler. Le regard aussi sombre que Sergio, il l’examinait calmement. Sa mère hurlait à côté de lui. 

« Mais, mais qu’est ce que tu fais ! Hurlait-elle. Lâche ton père immédiatement ! 

—  Cela  te  fait  quoi,  que  nous  discutions  d’homme  à  homme  ?  Je  ne  reculerais  devant  rien !  Alors sois-tu te calme et tu cesses tes SMS et tes appels téléphoniques intempestifs. Si possible, tu laisses aussi Sophia tranquille, inutile de la harceler également. Nous avons choisi nos vies. Et ce que nous en faisons, soit tu l’acceptes et nous pourrions vivre dans une bonne entente, soit tu la refuses… mais, inutile après de nous abreuver d’insultes. 

—  Mais pour qui tu te prends ? Vociféra Sergio furieux. 

—  Pour un être humain comme un autre et qui demande à être traité comme tel ! 

—  Tu veux me donner des leçons, je n’en ai pas à recevoir de toi… maintenant quitte cette maison ! 

—  Laisse-moi te dire une dernière chose avant de partir. Tu ne sembles pas disposé à m’écouter, mais, dis-toi bien ceci, je vais changer de numéro de téléphone. Je vais m’éloigner de toi et de la famille. 

—  Il en vaut donc tellement la peine pour nous renier ainsi ? » Interrogea incrédule Catherine. 

Matthieu tourna son visage vers sa mère. 

« Maman, papa refuse de me voir tel que je suis…  

—  Mais tu as été marié ! Tu as vécu avec une femme, alors pourquoi refuses-tu de le quitter et de reprendre une vie normale ? » 

Matthieu s’aperçut qu’il n’arriverait jamais à faire entendre raison, ni à l’un, ni à l’autre. Fatigué, il se recula et lâcha son père. 

« Vous ne comprenez rien. Joël est toute ma raison de vivre… et, si ce n’était pas lui, cela ne changerait rien, car je me tournerai toujours vers un homme et non une femme. Alors, si vous ne comprenez pas cela, je ne peux rien faire de plus. 

—  Je crois que nous n’avons plus rien à nous dire. Répondit Sergio calmement cette fois-ci. Si tu fais ton  choix,  nous  nous  ferons  le  nôtre.  J’avais  cru  pouvoir  te  faire  changer  d’avis.  Je  pensais  qu’en t’intimidant… tu reviendrais à la raison. Il n’en est rien. Ne compte sur aucun membre de notre famille à l’avenir pour quoi que ce soit. Concernant ta sœur, notre porte lui sera toujours grande ouverte. Pour ton… 

 compagnon, nous ne désirons pas lui parler. Ni maintenant, ni jamais. Tu n’es plus mon fils à présent… 

Sort ! » 

Matthieu accusa le coup. Le fait que son père lui parle avec calme et droit dans les yeux, l’ébranla au plus  profond  de  lui-même.  Il  sortit  et  traversa  le  jardin.  La  porte  claqua  derrière  lui.  Matthieu  eut l’impression qu’un gouffre s’était ouvert sous ses pieds. Il avait l’impression que ses racines, tout ce qu’il était jusqu’à présent lui avait été arraché sans ménagement. 

Une  voix  féminine  l’interpella.  Surpris,  il  rencontra  le  visage  d’Emeline  sur  le  palier  d’en  face.  La jeune femme lui fit signe de venir la retrouver. Déboussolé, il jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il avait encore un quart d’heure avant de se rendre chez les Tisserands. Il traversa la route et entra chez l’amie d’enfance de sa sœur. 

« Tu n’as pas l’air d’aller Matthieu… avec tes parents, ça ne s’arrange pas ? 

—  Mes parents m’en veulent… 

—  Bah, ça finira par s’arranger. Laisse l’eau couler sous les ponts. 

—  Je ne pense pas, mon père vient de me dire qu’il ne me reconnaissait plus comme fils. Je n’ai pas voulu abandonner Joël… et… et… » 

Matthieu éclata en sanglots. Pour la première fois de sa vie, il laissa libre court à toutes les tensions qu’il avait accumulées toute sa vie sur sa sexualité, que son père considérait comme déviante. Il savait que ce jour fatidique arriverait. Mais, le dernier échange si calme avait-il été, avait été pour lui plus violent que toutes les insultes. 

Emeline attira à elle l’infirmier, et lui fit un câlin. Ses bras caressaient son dos et elle murmura. 









  

« Qui  voudrait  lâcher  un  mec  comme  le  tien ? Tenta-t-elle  de  plaisanter,  prise  au  dépourvu  et  triste pour Matthieu qu’elle considérait comme un roc et un brave gars. Il faut dire que son mètre quatre-vingt douze et musclé comme il l’était, ne laissait pas envisager de telles effusions. 

« Ton père ne sait pas la chance qu’il a d’avoir un fils comme toi, tu sais… Mais bon, il n’a rien à dire sur ta vie. Tu es comme tu es… c’est seulement dommage qu’il ne soit pas capable de voir clair, c’est le genre de type qui regrette quand tout est trop tard. 

—  Je suis désolé. »  

Matthieu se redressa et tenta d’être digne. Emeline lui tapota l’épaule avec affection. 

« Viens, je n’ai pas grand-chose, seulement du chocolat chaud. Ça met du baume au cœur et puis j’vais lui ajouter un ingrédient magique pour que tiennes jusqu’à ce soir. » Dit-elle avec un clin d’œil. 


*** 

 
Joël s’était habillé chaudement. Il traversa à pied la ville de Barcelonnette. Son regard ne s’attardait sur aucune vitrine. Il avait effectué son premier soin énergétique et maintenant, il se sentait remonté à bloc. La veille au soir, il avait trouvé Matthieu dans un état pitoyable. Leal était fou d’inquiétude. Joël avait rassuré le préadolescent en lui certifiant qu’il allait bien s’occuper de son père. 

En fait, le peintre était fou d’angoisse. Le matin même, il avait feint qu’il prendrait les pinceaux et se mettrait au travail. Mais à peine l’infirmier était-il parti, qu’il s’était mobilisé pour organiser une soirée en amoureux.  Son  cerveau  ne  cessait  de  fonctionner.  Comment  rendre  cette  épreuve  plus  facile  pour  Matthieu ? 

Il allait bientôt arriver chez lui, lorsqu’une voix qu’il reconnaîtrait entre toutes l’arrêta. Surpris, il se tourna  vers  Bastien  qui  le  fixait  de  haut,  arrogant.  Malgré  lui,  le  peintre  fut  saisi.  Matthieu l’impressionnait, mais Bastien… ressemblait à Sébastien Chabal, d’épaules et d’épaisseur. La lueur dangereuse dans son regard le consterna. Joël plissa les yeux et attendit calmement le déluge qui ne tarderait pas. 

« Tu te pavanes ? Tu as brisé ma famille et tu… 

—  Tu vas me tenir le même discours que la dernière fois, les coups aussi seront en primes ? 

—  La ferme enflure ! Je viens de prescrire des antidépresseurs à ma mère et… 

—  Cela n’est pas mon problème, ni celui de Matthieu. Vous avez fait un choix, maintenant assumez-en les conséquences ! 

—  C’est facile pour toi… ce n’est pas ta famille. Être orphelin a ses avantages, je me demande comment auraient réagi tes parents en apprenant que leur fils prodigue était un pédé ! 

—  Je n’en sais rien. Répondit calmement Joël. Je n’en sais fichtrement rien… et je n’aurais jamais la réponse. Mais il y a une chose dont je suis sûr, c’est que jamais je n’abandonnerais Matthieu. Il a toujours été important pour moi… 

—  Même quand tu l’insultais ? Quand tu en auras fini avec lui, tu vas faire quoi ? Tu vas le traiter de gros et de pauvre gueux parce qu’il ne sera plus assez bien pour toi ? » 

Joël ouvrit de plus grands yeux. Bastien ricana. 

« Oui, je le savais, j’entendais certaines de tes réflexions et je ne disais rien. Tout ça parce que cet im-bécile,  m’avait  fait  jurer  de  ne  jamais  te  toucher.  Qu’il  t’admirait…  Mais,  je  te  détestais  pour  ça,  et  en même temps… je ne pouvais pas m’empêcher d’être proche de toi. J’étais fasciné, comme peut l’être un papillon  par  une  flamme.  De  savoir  qu’aujourd’hui,  tu  puisses  être  avec  lui…  et  que  tu  puisses l’abandonner… et… qu’il n’ait plus personne pour le soutenir, parce qu’il aura rejeté sa famille pour toi… 

ça m’écœure ! Si je le pouvais, je t’éliminerai, mais je le blesserai en même temps.  Parce qu’il t’a toujours aimé… Je l’ai compris, il y a bien longtemps…  

—  Alors pourquoi ? Pourquoi parles-tu comme tu le fais ? 

—  Pour te faire peur, pour que tu le quittes ! Plus vite tu le feras, mieux ce sera…  

—  Mais je l’aime ! Tu comprends ça ? Ça ne te vient pas à l’esprit que je puisse vouloir construire mon avenir avec lui ? 

—  Non… Matthieu, je sais qu’il est sincère. Qu’il fera tout pour que votre couple dure dans le temps, mais toi ? Tu es comme le gui sur un arbre. » 

Joël haussa un sourcil et contempla son ancien meilleur ami. Quelque part, il avait mal. Mais, chacun assumait ses choix. 

« Laissez-nous vivre notre vie en paix…  









  

—  Pas question ! Réfuta hargneux Bastien. Mon père a peut-être abandonné mais pas moi. Il y a Leal dans tout cela… 

—  Et ton comportement ne devrait pas le déboussoler ? » 

Joël évita le coup que lui envoya Bastien. 

« Je ne suis plus aveugle… Antonelli. Alors arrête ! 

—  Je parlerai avec Matthieu… 

—  Et que veux-tu lui dire qu’il ne sache déjà ? Ton père l’a démoli moralement. 

—  C’est de ta faute ! Tu n’aurais jamais dû revenir dans la vallée…  

—  Oui, mais tout ne se passe pas comme on le souhaite ! Je suis ici et je resterai auprès de Matthieu que tu le veuilles ou non. Si tu n’es pas assez grand pour le comprendre… 

—  Je te donne tout mon argent ! Déclara brutalement presque enfiévré Bastien. 

—  Pardon ? 

—  Tout ce que j’ai, je te le donne, mais rends-nous Matthieu. » 

Joël était stupéfait. Bastien le surplombait, mais il ne baissa pas les yeux et refusait de se laisser impressionner. Ce dernier repoussa Joël contre le mur tout proche. Joël gémit de douleur. 

« Tu es vénale, ça devrait pouvoir t’intéresser du fric ou bien des trucs… »  

La pression qu’exerçaient les mains de Bastien sur ses épaules fit gémir le peintre. Il avait une poigne de fer. La voix paisible de Raphaël se fit entendre. 

« Monsieur Antonelli, veuillez lâcher Monsieur Morencet. 

—  Quel timing ! » Ironisa Bastien, sans relâcher sa proie. 

—  Je refuse… je refuse de vendre Matthieu, je refuse de rendre Matthieu, je refuse de vivre ma vie sans lui. Alors maintenant, tu pars ! 

—  Imbécile ! Tu ne pourras pas toujours m’échapper ! 

—  Le crois-tu vraiment ? 

—  Je viendrai vivre ici et je n’aurais de cesse de te pourchasser. » 

Les deux hommes se défièrent du regard. Joël respira un grand coup et se détourna du médecin. Raphaël  s’interposa  entre  lui  et  le  peintre,  quand  il  vit  Antonelli  esquisser  un  geste  pour  rattraper  Joël.  Il n’avait rien à envier au médecin et ce dernier était mal à l’aise en face d’hommes de son gabarit. 

« On en reparlera… ne crois pas que nous en ayons fini. »  

Joël s’arrêta et se tourna brusquement vers Bastien et déclara comme une évidence. 

« Finalement, je  me  demande  si  ce  n’est pas  toi  qui  aurais aimé  être  à la  place de  Matthieu. Tu  agis uniquement par jalousie ? En as-tu seulement conscience ? 

—  Ne raconte pas n’importe quoi ! Cracha en colère Bastien. 

—  Non, tu ne le sais même pas. » 

Joël se détourna et franchit les quelques pas qui restaient pour rentrer chez lui. 

« Les murs ne seront jamais assez haut Morencet ! » 

La voix puissante du médecin l’atteignit. Une évidence se fit en lui. Il traversa résolument la cour inté-

rieure de sa maison et se dirigea vers le téléphone. La voix de Gabrielle se fit entendre. 

« Joël ? » S’étonna l’ex-épouse de Matthieu. 

—  J’ai besoin de te parler… pourrait-on se rencontrer cet après-midi ? 

—  Euh… bien sûr ! Quelque chose de grave est arrivé ? 

—  Oui et non… 

—  Je dirais les parents de Matthieu ? 

—  En quelque sorte… Mais, j’ai besoin de te parler. 

—  Je t’attends. Tu viens quand tu veux, je suis seule avec Ares. 

—  Je viens avec Sophia et Raphaël. 

—  C’est sérieux. Tu me diras, je savais que ça finirait mal tout ça… Je t’attends prend ton temps. Pas la peine de mourir avant que nous ayons pu parler… 

—  Merci à toi ! » 

Gabrielle éclata de rire et quelques minutes plus tard, le peintre appela ses domestiques, Sophia et Sonia. La journée promettait d’être très longue. 















  













  

Chapitre 26 : Une nouvelle vie, toi et moi… et les autres Il faisait nuit noire, lorsque Matthieu rentra dans la villa. Il traversa d’un pas lourd l’entrée et fut étonné de ne rencontrer personne. Enfin, le bruit de pas lui parvenait, et il reconnut Joël qui s’avançait vers lui tout sourire. Le baume au cœur de sa journée compliquée. 

Sans rien dire, Joël se hissa sur la pointe des pieds et entoura sa nuque de ses bras. Il le força à descendre un peu et ses lèvres caressèrent les siennes avec tendresse. Matthieu se laissa  porter par l’étreinte pleine d’amour où le désir physique était absent. Il comprenait bien, que Joël lui apportait du réconfort, un moment  de  douceur  au  cours  d’une  journée  qui  ne  l’avait  pas  été.  Sa  langue  qui  fouillait  à  présent  sa bouche, lui fit oublier ses soucis, et c’est avec une certaine ferveur qu’il enlaça sa moitié. 

Lorsque le baiser cassa, Joël chuchota contre les lèvres de Matthieu. 

« Nous sommes seuls toute la nuit. 

—  Et Leal ? 

—  Il est avec Gabrielle et Sophia. »  

Matthieu fronça les sourcils. 

« Que se passe-t-il ? 

—  J’ai  passé  l’après-midi  avec  Gabrielle…  Leal  n’a  pas  été  à  l’école…  Sophia  va  rester  avec  Gabrielle et lui tout le week-end. 

—  Pourquoi ? » S’étonna l’infirmier. 

Joël prit une profonde inspiration et demanda solennellement. 

« Matthieu…  je  t’aime,  et  je  t’aimerai  toute  ma  vie.  Tu  es  le  seul,  l’unique  personne  pour  laquelle j’éprouve ce sentiment. 

—  Mais ? 

—  Accepterais-tu de vivre avec moi en Espagne ? 

—  Pardon ? 

—  Gabrielle va déménager en Espagne…Samuel a eu une opportunité de vivre là-bas pour son travail, je me suis demandé si nous… nous ne pouvions pas les suivre. Démarrer notre vie conjugale là-bas… 

—  Vie conjugale ? 

—  Tu crois que j’ai choisi l’Espagne au hasard ? Sourit Joël. J’ai bien l’intention de t’épouser… Tu m’as dit oui avant Noël, à moins que tu n’aies changé d’avis ? » 

Matthieu observa Joël déboussolé. Il ne sut quoi répondre. Joël caressa le visage bouleversé de Matthieu  et  compris  qu’il  était  trop  ému  pour  parler.  Trop  de  choses  arrivaient  en même  temps.  Sans  avoir besoin d’explication. Joël enlaça Matthieu et le tint serré contre lui. 

« Je voudrais que nous soyons loin d’ici. Que nous puissions vivre notre vie comme nous l’entendions sans avoir besoin de nous justifier. Toi et moi… C’est court et en même temps, j’ai l’impression de t’avoir toujours connu. Je voudrais que tu deviennes définitivement mon infirmier personnel… que tu puisses te consacrer à tes compétitions, que tu puisses voir ton fils autant que tu le souhaites… et je suis égoïste, je voudrais pouvoir vivre avec toi le plus longtemps possible. Gabrielle ne peut pas se déplacer pour l’instant alors, j’ai proposé que nous partions en éclaireur… choisir une villa. Pour nous, et ensuite, pour eux. Ma tante va nous suivre, mais elle va vivre séparément et ta sœur également. Nous ne serons que toi, moi et Leal. Marion et Raphaël bien sûr…  

—  Vous vous êtes tous mis d’accord ? 

—  Non. Nous attendions ta réponse. Si tu ne veux pas, nous resterons tous ici. Sauf, Gabrielle et Samuel… Quoi qu'il arrive, ils vivront en Espagne. 

—  Si je refusais, vous ne me diriez rien et vous accepteriez de… 

—  Je me fiche de savoir où nous vivons… Je veux rester avec toi. Mais, je veux donner un coup de pouce à notre relation, si nous restons ici… un jour où l’autre tout éclatera. »  

Matthieu observa le visage levé vers lui. Joël paraissait serein, mais il commençait à bien le connaître. 

S’il faisait ce genre de proposition, c’est qu’il avait de bonnes raisons pour le faire. 

« Je ne peux pas quitter mon travail du jour au lendemain… 

—  Tu as un mois…  

—  Deux…  







  

—  Pendant ce temps, je peux chercher sur le net. Commencer à préparer notre voyage… Enfin, si tu veux m’accompa… » 

Joël fut soulevé du sol et se retrouva au-dessus de Matthieu. Ce dernier le soulevait à bout de bras. 

« J’accepte Monsieur Morencet ! Si pour vivre heureux, nous devons vivre loin d’ici, je suis prêt à partir demain. Je t’aime… merde, je t’aime comme un fou ! » 

L’étreinte se resserra autour du peintre qui sourit soulagé de la décision de Matthieu. Ce dernier le remarqua,  mais  ne  dit  rien. Lui  aussi,  quelque  part  ce départ  le libérait  d’un  poids.  Il  fit  descendre Joël  et l’embrassa à perdre haleine. Il se redressa légèrement et déclara son front posé sur celui de Joël 

« J’accepte aussi de devenir ton mari…  

—  Je n’ai pas de bague ou quoique ce soit… » 

Matthieu se dégagea et retira l’anneau offert à Noël et le tendit à Joël. 

« Vas-y ! » 

Joël observa suspicieux Matthieu et l’interrogea gêné par le moment un peu trop solennel brutalement. 

« Tu tiens vraiment à ce genre de déclaration ? 

—  Ce n’est pas tous les jours où tu seras aussi romantique, alors ne me gâche pas l’instant et laisse-moi savourer ce moment de tendresse de ta part. 

—  Je ne suis pas… un dragon ! Protesta Joël mécontent. 

—  Non ? Ironisa Matthieu tout sourire. 

—  Non ! Joël le foudroya du regard. C’est même toi qui mets l’ambiance en l’air ! 

—  Je vais me tenir tranquille… s’il te plaît… » 

Joël examina les traits de son amant et tenta d’y lire une quelconque moquerie. L’amour qu’il lut dans ses yeux, le fit rougir et il toussa complètement gêné. Ses doigts faisaient rouler l’anneau nerveusement. 

Son regard passait de l’anneau, au visage interrogateur de Matthieu. Finalement, il prit une goulée d’air et se lança. 

« Monsieur Matthieu Antonelli… voulez-vous m’épouser ? Pour le meilleur et… le meilleur ! Le pire, on vient de le traverser… 

—  J’ai le droit à combien de temps pour la réflexion ? » 

Joël le foudroya du regard et se détourna furieux. Mais deux bras l’emprisonnèrent et la voix rieuse de Matthieu déclara. 

« Mais oui… mille fois oui ! Et je t’interdis de bouder ! » 

La tendresse avec laquelle, Matthieu le serra contre lui, décrispa Joël qui finit par sourire. Il fit glisser l’anneau au doigt de sa moitié qui se laissa faire. 

« Voilà… maintenant, on est maqué ! »  

Matthieu éclata de rire et souleva Joël. 

« Et on va avoir une nuit où nous pourrons faire un maximum de bruit sans être dérangé… ça c’est le pied ! » 

Joël n’eut pas le temps de dire ouf, qu’il se retrouva en haut de l’escalier et la porte de leur chambre fut ouverte sans ménagement. 

« Tu  me  feras  penser,  on  va  dire  à  Marion  de  faire  installer  des  portes  blindées.  Les  murs  pourront s’effondrer mais pas les portes. 

—  Ne joue pas les rabat-joie. 

—  Non, réaliste ! » 

Matthieu posa délicatement Joël sur le matelas et l’observa tout son saoul. Joël glissa sur le côté et tira sur le pull de Matthieu pour le faire basculer au-dessus de lui. 

« Monsieur Antonelli… vous êtes drôlement sexy, sans votre pull… »  

Matthieu l’ôta et se pencha pour commencer à butiner la nuque de son amant. Ce dernier pas en reste défit  les  boutons  de  la  chemise  épaisse,  montrant  un  t-shirt  de  corps  qui  moulait  son  buste  solide.  Ses doigts palpaient les muscles qui roulaient sous sa peau. 

En  quelques  gestes  précis  et  entre  deux  baisers, les  deux  hommes  se  retrouvèrent  nus.  Les  lèvres de Matthieu  parcouraient  le  corps  plus  mince  de  Joël.  Lentement,  son  homme  se  remplumait.  Il  aimait l’entendre gémir, il aimait le voir se trémousser et réagir à ses caresses. De sentir son désir sous ses doigts. 

De rencontrer son regard troublé et son expression impudique, personne à part lui la connaissait. Lorsqu’il glissa en lui, les jambes de Joël étaient remontées à ses épaules, ils étaient très proches l'un de l’autre. 

Le souffle de son amant caressait les mèches qui tombaient sur son front. 









  

« Matthieu… on change de position, ça me fait mal… » Chuchota le peintre. 

Immédiatement,  Matthieu  se  retira  et  observa  son  compagnon  inquiet.  Ce  dernier  se  redressa  et  le poussa contre les oreillers. 

« Comme ça, ça va être mieux pour moi… » 

Joël s’assit sur la verge tendue et ferma les yeux. Il bougea lentement, faisant durer le plaisir. Matthieu se laissa faire pour finir par s’asseoir à son tour. Il aida Joël  de ses bras. Le sportif nicha sa tête dans la nuque de Joël qui encercla ses épaules. Ils étaient seuls, sans personne pour les juger. Ils s’aimaient comme personne d’autre ne pouvait le faire. 


*** 

 
Le couple marchait dans les ruelles de Santa Cruz. La  chaleur modérée semblait écrasante pour Matthieu et Joël. Ils avaient quitté Barcelonnette avec - 8°C et les voilà qu’ils affrontaient 18°C. Leurs corps n’avaient pas eu le temps de s’habituer. Leur guide était enthousiaste. Il faut dire, qu’il avait en ce moment peu d’acheteur pour une maison médiévale dans l’ancienne Séville. Le portefeuille bien garni du célèbre Joël Morencet l’incitait à déployer toute sa verve. Qu’il soit accompagné d’un homme était le cadet de ses soucis, même s’il se fût agi d’un harem, le plus important était qu’il achète ! 

Bientôt, il s’arrêta non loin d’une fontaine, Pedro fit un tour sur lui-même et déclara avec un français impeccable. 

« Vous voyez, vous êtes proche des anciennes murailles et elles offrent une ombre bienfaitrice en été. 

Votre maison est celle-ci. » 

Joël  se  pencha  et  vit  une  porte travaillée  et  cloutée  de  gros  rivets  anciens.  Pedro  Sanchez  l’ouvrit  et lorsqu’ils entrèrent, Matthieu ne pu s’empêcher de s’exclamer. 

« C’est magnifique ! Jamais je n’aurai pensé que l’intérieur fût aussi joli. » 

Joël eut un petit sourire qu’il s’empressa de cacher. Mais pas assez rapidement pour Pedro. Il sentait que l’affaire était dans le sac, s’il charmait le compagnon de l’artiste. Et c’est ainsi que Matthieu eut droit au  tour  du  propriétaire  ou  l’art  musulman  et  espagnol  s’entremêlait.  Bien  sûr,  Joël  eut  droit  à  tous  les égards. Le patio où une fontaine coulait en son centre offrait de la fraîcheur et les bans ornés d’azulejos9 

invitaient  à s’asseoir. Joël apprécia  le  calme  des lieux.  Bientôt,  il  découvrait les  murs  couverts  de  chaux colorés de safran, d’orange et d’ocre sous des voûtes un Báb 10. 

Joël observait Matthieu. Il ressemblait à un enfant à qui montrait un bout de paradis. Du coup, il jeta un œil neuf autour de lui, et s’émerveilla à son tour lorsque ce dernier l’attira pour lui montrer une pièce largement ouverte sur le patio. 

« Regarde, tu pourrais y mettre ton atelier ! Le soleil donne directement dessus… 

—  Le matin et en fin d’après-midi. 

—  Il est assez grand pour faire une place à Leal… sourit Joël. 

—  Tu accepterais Leal avec toi ici ? 

—  Tu as vu ses yeux lorsque je lui ai offert ses propres crayons, sa planche de dessinateur et tous les outils pour devenir architecte ? Ton fils est un artiste… différent de moi, mais qu’importe. Il sait très bien comment je travaille. 

—  C’est vrai, vous passez beaucoup de temps ensemble. » 

Matthieu  était  parfois  envieux  de  la  complicité  qui  unissait  Leal  à  Joël.  Il  se  sentait  parfois  exclu. 

Même Samuel était meilleur que lui. Le peintre s’aperçut de l’ombre dans les yeux bleus. 

« Imbécile… ton fils t’aime plus que moi ou Samuel… Nous ne sommes que des modèles artistiques. 

Toi, il t’aime parce que tu es son père. Le modèle auquel il essaye de ressembler. 

—  Ne raconte pas n’importe quoi… murmura Matthieu. 

—  Alors pourquoi crois-tu qu’il passe des heures à s’entraîner ? 

—  Pardon ? 

—  Tu ne l’as pas vu ? S’étonna Joël. C’est vrai que tu es souvent parti. Leal s’entraîne dur pour pouvoir aller courir avec toi, pour faire du vélo avec toi… et tous les jours, il effectue quelques longueurs. Il m’a dit qu’il aimerait devenir aussi fort que toi ! 



9 Azulejos = faïence hispano-mauresque de couleur bleue la plupart du temps. Non figurative au départ, puisqu’elle subissait l’influence sunnite de l’islam, elle est devenue peu à peu figurative avec l’influence de l’Europe (notamment des Flandres – ex : hospice comtesse à Lille).  Toutefois, elle s’est surtout développée au Portugal, même si très développé en Espagne et au Mexique… 

10 Báb = porte en arabe. 









  

—  Je ne le savais pas… 

—  Devenir artiste c’est sa vocation, mais la personne pour laquelle il fait le plus d’efforts, c’est toi ! » 

Matthieu sentait les larmes lui monter aux yeux. Joël se dressa sur la pointe des pieds et ébouriffa avec affection, les cheveux de son homme pas fichu de voir l’amour qu’on lui portait. Joël se détourna et fit un tour de la propriété. L’avantage, c’est que la future maison de Gabrielle se situait à dix minutes à pied. 

Sophia et Sonia avaient décidé de vivre dans les quartiers modernes de Séville. D’un commun accord chacun allait mener sa vie comme il l’entendait, tout en restant suffisamment proche pour former la famille qu’ils étaient devenus. 

« Monsieur Morencet… cette maison vous convient ou bien… 

—  Je pense que nous allons nous arrêter à cette visite. » 

Un sourire se forma sur les lèvres de l’espagnol. Matthieu ferma les oreilles en entendant la somme as-tronomique  qu’en  demandait  le  vendeur.  Jamais,  il  n’aurait  pensé  qu’un  jour  il  puisse  habiter  ce  genre d’endroit. Ses souvenirs le reportèrent très loin en arrière. Un Joël habillé d’un seul bermuda s’approchait du ponton pour effectuer un poirier impeccable et se laisser tomber dans l’eau au cours d’un été chaud dans les  montagnes.  Son  visage  qui  remontait  à  la  surface,  un  immense  sourire  fendait  son  visage.  « T’as  vu Matthieu… J’t’avais dit que j’y arriverais… » Bastien s’était joint à Joël en sautant de tout son poids à côté de lui, l’éclaboussant copieusement au passage. Ensuite, il l’avait fait couler en criant « Arrête de te vanter ! J’suis sûr que t’es pas capable d’aller plus vite que moi… On fait la course jusque la berge de l’autre côté… » Matthieu était resté sur le bord malheureux de ne pas pouvoir participer aux ébats de son frère  et  de  son  ami.  « Non,  je reste ici…    Matthieu  va  être tout  seul !  Hé…  Viens  avec  nous  bouboule… 

 J’t’promets que j’t’ferai pas peur ! » 

« Hé Matthieu ! »  

Surpris, le sportif se tourna vers son compagnon qui l’attendait à la porte. 

« Tu viens, on rentre. » 

Matthieu sourit, et rejoignit Joël qui l’attendait avec ce même sourire qu’autrefois. Finalement, Joël le regardait depuis plus longtemps qu’il n’y avait songé au départ. 

« Qu’est ce qui te fais sourire ? Le fait que je vais me ruiner pour cette maison ? 

—  Ce serait étonnant… et non, ce n’est pas cela qui me fait sourire. 

—  Ah… et qu’est ce que c’est, si ce n’est pas indiscret ? Demanda curieux Joël. 

—  Hum… mon petit secret. 

—  Quoi ? Tu me caches des… 

—  Chuuuttt… si tu es sage, je te le dirai ce soir avant que tu ne t’endormes. 

—  J’ai la vague impression que tu te fous de moi, là. » 

Matthieu éclata de rire et embrassa Joël sur la tempe avant de le libérer et de l’attendre dans une ruelle ombragée. 

« Allez, on rentre, tu le connaîtras bien assez tôt mon secret. » Sourit Matthieu. 


*** 

 
La chambre était encombrée de nombreux costumes, aucun n’arrivait à trouver grâce aux yeux de Joël. 

Il s’observa dans le miroir. Ses cheveux mi-longs avaient subi un léger brushing pour leur donner un côté glamour.  Son  costume  chocolat  rehaussait la  couleur de  ses  yeux clairs,  et  la  couleur  chaleureuse  de  ses cheveux.  La  veste  trois/quart  fermée,  laissait  voir  une  chemise  crème  au  col  ouvert.  Joël  attrapa  son écharpe et la passa négligemment autour de son cou. Il adorait les costumes italiens. Il songea que le noir lui  seyait  aussi  très  bien.  Mais  s’il  voulait  sortir  du  lot  cette  nuit,  il  ne  devait  ressembler  à  personne d’autre ! 

L’homme se tourna plusieurs fois sur lui-même pour traquer les moindres faux plis. Il ne s’était jamais senti aussi nerveux. La porte de la chambre s’ouvrit et Matthieu s’immobilisa sur le seuil, stupéfait. 

« Joël… tu n’as pas sorti toute ta garde-robe ? 

—  La moitié ! 

—  J’ai de la chance… bon sang, c’est moi qui devrais être le plus nerveux, tu sais… 

—  Tu plaisantes ? S’énerva le peintre en se tournant d’un bloc vers son compagnon, les yeux exorbités. Cela fait presque trois ans que je n’ai pas exposé… et si on m’avait oublié ? 

—  Vu la couverture médiatique qui entoure le moindre de nos  faits et gestes, je trouverai cela étonnant… » Marmonna Matthieu. 









  

—  Oui, mais, c’est de mon travail dont on parle ! Je suis fini ! 

—  Ne raconte pas n’importe quoi… Comme si une galerie de cette classe allait exposer un artiste sans avenir… » 

Matthieu  rejoignit  Joël  qui  se  rongeait  à  présent  les  ongles.  Il  soupira  et  l’entoura  de  ses  bras.  Ses mains larges caressaient doucement le dos tendu de son compagnon. 

« Je suis sûr qu’ils vont être tous fou de tes toiles ! Alors soit un peu plus détendu. 

—  C’est facile à dire pour toi ! 

—  Bien sûr… dans une semaine je m’envole vers la Nouvelle-Zélande pour plonger dans une eau glacée,  me  battre  contre  le  vent  et  des  pentes  escarpées  sous  les  yeux  de  milliers  de  médias  qui  voudront suivre  le rapace qui a mis le grappin sur ta fortune personnelle. 

—  N’écoute pas ses imbéciles. Joël haussa un sourcil et rejeta sa tête pour observer son amant. C’est vrai que tu es un rapace qui a mis le grappin sur ma fortune ? 

—  Un jour, un jour… Menaça Matthieu. Je me ferai un plaisir de te couler dans l’eau et fini ton brushing… J’utiliserai aussi des plumes et je chatouillerai tes plantes de pieds et tu riras tellement que tu mourras dans un éclat de rire. 

—  C’est vraiment, n’importe quoi tes tortures… »  

Matthieu ricana et entreprit de chatouiller sa moitié qui était très sensible. Ce dernier hurla à la mort. 

« Lâche-moi, je ne veux pas changer de costume ! 

—  Arrête de raconter n’importe quoi alors. 

—  D’accord, j’arrête… 

—  Bien. Tu es prêt ? 

—  Tu me trouves comment ? » 

Joël se recula et fit un tour sur lui-même. Matthieu qui avait été saisi en rentrant dans la chambre, se demandait quelle parole pourrait le mieux rassurer l’artiste. Un sourire se forma et il fit basculer son compagnon sur le lit tout proche. 

« Je suis prêt à vous dévorer, Monsieur Morencet. Vous êtes un plat de choix pour le pauvre affamé que je suis ! 

—  Tu me compares à un gigot ? 

—  Quoi de mieux pour un néanderthalien ? 

—  Mouaih… Je te plais ? Demanda inquiet Joël. 

—  Je ne vois que toi mon amour… » 

Les paroles parurent rassurer Joël qui voulait maintenant se redresser, mais Matthieu le tenait toujours. 

Il lui lança un regard interrogateur. 

« J’ai faim maintenant ! Grogna Matthieu une lueur coquine dans le regard. 

—  Imbécile… Si tu es sage, je te donnerai quelque chose à manger à notre retour. 

—  Tu crois que je pourrai tenir aussi longtemps ? 

—  Abstinence, jusqu’à ce soir ! 

—  T’es dur ! » 

Joël embrassa sa moitié. Ses mains glissèrent sur les fesses musclées de Matthieu, les caressants avec volupté. 

« Hum…  moi aussi, j’aimerais rester à la maison, mais ce soir je travaille ! Alors debout…  

Joël repoussa fermement sa moitié et se plaça devant le miroir et replaça son costume. Matthieu s’assit en soupirant. Parfois, son compagnon lui paraissait si futile. Enfin, il savait combien Joël était fragile sous son épaisse carapace. Ce dernier se tourna vers lui et déclara, gêné et rougissant. 

« Toi aussi tu me plais beaucoup… Tu es vraiment très beau. Je vais avoir du mal à regarder ailleurs que dans ta direction. » 

Le peintre quitta la pièce après sa déclaration et Matthieu rit doucement. Décidément, il n’était jamais au bout de ses surprises. Une fois dans la voiture qui les emmenait vers l’Opera Gallery, Matthieu chuchota à son oreille, « merci ». Joël glissa sa main dans la sienne. Sa gorge se noua. Pour lui aussi le moment était important. Il présentait officiellement Matthieu au monde. Lorsque la voiture glissa contre le trottoir, il tourna un dernier regard vers son compagnon et le sourire dont il le gratifia lui donna tout le courage du monde pour faire son grand retour. 









  

Une fois sur le tapis, de nombreux photographes se ruèrent vers eux. Joël serra un peu plus fort la main de Matthieu et essaya de lui transmettre un peu de son courage. L’ancien infirmier venait de rentrer dans la fosse aux lions. 




*** 

 
Catherine jeta un dernier regard sur la lettre d’excuses qu’elle adressait à son mari pour son absence de quatre jours. Son regard vogua vers la silhouette de son mari qui soignait son jardin. Elle aurait préféré ne pas en arriver là, mais… sa manière autoritaire d’il y a deux jours pour lui interdire son départ à Séville, pour qu’elle n’assiste pas au mariage de son fils…, ça elle ne l’avait toujours pas digéré. 

Sans bruit, elle quitta la cuisine et attrapa sa veste. Elle avait son jeu de clefs de maison dans sa poche. Rapidement, elle rejoignit le trottoir devant chez elle. La petite deux chevaux de son petit fils Paul attendait patiemment qu’elle arrive. Claire lui céda sa place à l’avant et monta rapidement à l’arrière. 

« Dépêche-toi mamie. On est en retard… 

—  Oui, oui… excuse-moi, mais ce n’est pas si facile. 

—  Si on loupe ce train, remarqua Claire, nous arriverons en retard à la cérémonie. 

—  Allez on y va ! » Lança Paul. 

Catherine  observa  les  aînés  de  Bastien.  Eux  aussi  avaient  eu  des  difficultés  pour  organiser  ce voyage. Leur père ayant interdit tout déplacement en Espagne. Mais, loin de décourager Paul et Claire, ces derniers semblaient remontés. Il faut dire que leurs cousins leur avaient donné toutes les informations né-

cessaires pour organiser l’expédition. Arrivé sur le quai de gare, le trio marcha rapidement vers leur quai après l’avoir cherché du regard sur le panneau d’affichage. C’est en courant qu’ils étaient montés à bord. 

Claire éclata de rire et remarqua. 

« J’ai l’impression de partir pour une aventure extraordinaire, alors qu’il ne s’agit que du mariage de tonton Matthieu ! 

—  Il va avoir une sacrée surprise… hein mamie ? 

—  Oui, je me demande comment il va le prendre d’ailleurs. 

—  Oh ne t’inquiète pas pour ça mamy, Matthieu a toujours été gentil. C’est seulement dommage que papy et papa soient pas fichus de le voir ! Termina en marmonnant Paul. 

—  Votre mère va m’en vouloir…  

—  Oh… maman est au courant ! Alberto l’a tenu informé que nous faisions le voyage à trois et puis… 

il vient nous chercher à la gare, alors tout va bien. Maman, s’inquiète surtout pour toi dans cette histoire. 

Papy risque d’être vraiment très en colère… 

—  Oh…  personne  ne  m’empêchera  plus  de  voir  mes  enfants.  J’en  ai  assez  de  devoir  toujours  dire amen  à  leurs  bêtises.  J’aime  mes  enfants…  et  je  veux  les  revoir.  S’il  ne  comprend  pas  cela,  c’est  très dommage. 

—  Go  mamie !  S’enthousiasma  Claire.  Au  fait,  j’espère  que  vous  avez  des  fonds  pour  un  casse-croûte… ma tirelire à fondu avec les prix des billets ! 

—  Ne t’inquiète pas pour cela ma puce, j’ai tout prévu. Et pour ton billet… laisse-moi m’y retrouver et je vous rembourserai vos frais. » 

Les deux jeunes adultes sourirent. Ils discutèrent à bâtons rompus sur le voyage qu’ils entreprenaient. 

Les  villes  qu’ils  traverseraient,  les  changements  de  train,  et  l’arrivée  à  Séville.  Claire  était  heureuse  de pouvoir mettre à contribution ses études en espagnol. Elle déclara en éclatant de rire. 

« De toute façon, je vais prendre beaucoup de photos, et je vais mettre une  de Matthieu et Joël sur le fond d’écran de papa dans son cabinet médical ! 

—  C’est  vache  pour  les  patients  de  papa,  ça… Grimaça  Paul.  Imagine  qu’il  se  remette  en  colère  et qu’il y ait un homo qui passe… le pauvre, il va le faire crever au lieu de le soigner. 

—  Paul ! Désapprouva Catherine. Ton père ne ferait pas cela… enfin… je crois » 

Elle n’était plus sûre de rien avec lui, et son homophobie extrémiste depuis que Matthieu avait fait son coming out. 




*** 

 








  

Joël avait la gorge nouée. Il allait entrer dans la mairie devant le regard de tous. Oh, finalement songea-t-il, ce n’était que quelques amis et de la famille. Matthieu l’attendait à l’autel. Pouvait-il faire demi-tour ? C’était pire que n’importe quoi… Ou bien… La voix de Sophia très émue, le surpris et il se retourna. 

Il devint livide.  À côté du témoin de Matthieu, qui lui servait accessoirement de cavalière, se trouvait la mère de Matthieu. 

« Joël… maman est venue assister au mariage. » 

Le peintre fronça les sourcils. 

« Si c’est pour provoquer un scandale… Menaça Joël. 

—  Non ! Coupa vivement Catherine. Non, je suis venue vous demander pardon. Sergio ne le fera jamais, même Bastien. Mais, mais je tenais à venir. Mon fils me manque et Leal aussi. Je regrette sincèrement  mes  paroles  ou  mon,  enfin. Mon inaction. Je  voulais simplement  être  présente,  mais  avant…  Vous présenter mes excuses. 

—  Ce n’est pas à moi à qui vous auriez dû les présenter en premier, mais à Matthieu. 

—  Je le sais… J’ai essayé de venir plus tôt, mais… euh… 

—  Mon père a empêché maman de venir. Avec Paul et Claire, ils ont organisé  une évasion selon leurs termes.» Termina Sophia. 

Joël observa cette femme qui pleurait  visiblement émue. Elle toussota et essaya de se reprendre. Elle regarda le peintre droit dans les yeux. 

« Je vous demande de rendre mon fils heureux… que vous soyez heureux tous les deux. Mes paroles sont maigres, j’en ai bien conscience, mais elles sont sincères. 

—  Alberto est avec Paul et Claire, au fait ! » Intervint Sophia toujours très émue de revoir sa mère. 

—  Mais et leurs parents ? » Demanda stupéfait le peintre. 

—  Les enfants ont déclaré qu’ils étaient majeurs et qu’ils étaient libres de faire et d’aller où ils voulaient. Alors, ils sont venus en train avec maman. Enfin, Fabienne est au courant et elle n’a pas voulu em-pêcher cela, d'autant plus que maman était avec qu’eux et Alberto les a récupéré…  

—  Je… je suis si surpris… Matthieu va être vraiment content. Chuchota Joël ébahi par toutes ses pé-

ripéties. Si vous saviez combien il sera… content. 

—  Je vous laisse à présent, je vais rejoindre mon fils et mes petits-enfants… 

—  Non ! » S’exclama Joël. 

Etonnées les  deux  femmes  observèrent  le  peintre.  La  même  expression  interrogative. Joël  se  racla la gorge et demanda solennellement. 

« Je crois que le plus beau cadeau à offrir à Matthieu, serait que vous m’accompagnez à l’autel. Alors, excuse-moi Sophia… 

—  Non, non… je suis du même avis. Merci Joël, t’es vraiment un chic type sous tes dessous de tyran ! 

—  La dernière phrase n’était pas obligatoire… » Marmonna le peintre. 

Sophia disparue et gagna la salle. Matthieu se tournait pour voir entrer sa sœur et Joël, fixa sa sœur qui partait s’asseoir à côté d’Alberto. Visiblement une conversation animée avait lieu. Joël apparu… au bras de sa mère. Matthieu porta une main à sa bouche de surprise. Il était atterré. Son imagination devait lui jouer des tours. Son regard balaya la salle où il croisa le regard d’Alberto et Sophia qui lui faisait des signes avec leurs pouces tout sourire. 

Il tourna à nouveau son regard vers sa mère, qui était en larmes au bras de Joël qui resterait à vie légè-

rement claudiquant. Lorsqu’ils furent devant lui, Catherine enlaça le cou de son fils et l’embrassa en mur-murant. 

« Pardon Matthieu, pardon… Je te souhaite tous mes vœux de bonheur… » 

Matthieu écrasa une larme, ne sachant plus vraiment où il était. Il se tourna vers Joël qui désigna sa montre moqueur. Un sourire narquois fleurit sur ses lèvres et ils se tournèrent vers Monsieur Le Maire, qui fut en verve devant tant d’émotions. Au passage, Leal lui avait expliqué ce qui se produisait sous ses yeux, étant prêt à protester. 

Enlacé pour un slow, Joël marmonna mécontent. 

« Pourquoi devons-nous, nous donner en spectacle ? 

—  Parce qu’ils sont venus pour cela chéri…Arrête de protester et sourit. 

—  Ils prennent des photos ! 

—  Et alors ? Pour une fois que ce ne sont pas des paparazzis… mais, notre famille et des amis. Il n’y a rien de mal. » 









  

Joël se tu et finit par se détendre. C’est vrai qu’ils étaient le point de mire au départ, mais à présent, ils avaient  été rejoints  par  la plupart  des  invités  qui  ne voulaient  pas rater l’occasion  de  se  rapprocher  pour certains. Ils faisaient chaud et contrairement à Matthieu qui avait laissé tomber la veste, la cravate et remonté largement ses manches, lui gardait sa tenue vaille que vaille sur ses épaules.  Matthieu n’avait pas insisté, sachant très bien que son nouveau mari était plus qu’obstiné lorsqu’il s’était mis une idée en tête. 

Il s’en rendait compte, il le dévorait du regard encore une fois. Emeline s’était moquée de lui plus tôt en lui disant qu’il allait finir par user l’image de Joël à force de le fixer.  Matthieu remonta ses mains le long du corps de Joël et encercla de ses mains la mâchoire du peintre. Il lui remonta doucement le visage et posa son front contre le sien. Joël l’observait interrogateur. 

« Quelque chose ne va pas ? 

—  Je t’aime, c’est tout. 

—  Euh… moi aussi ! 

—  Tu sais faire des déclarations d’amour. Rit doucement Matthieu. Mais c’est peut-être pour cela que je tiens autant à toi ! » 

Matthieu embrassa Joël en un chaste baiser. Une exclamation attira l’attention du couple. Ils tournèrent la tête surpris et virent Paul et Tiphaine s’écrier. 

« Yes ! » 

Théo qui n’était pas loin précisa pour le couple surpris. 

« Paul cherchait à faire une photo où vous vous embrassiez, ça fait quatre heures qu’il attend… Papa lui avait interdit à la mairie. Il veut la mettre en fond d’écran sur l’ordinateur de son père ! 

—  Il va en faire une attaque… Marmonna Matthieu. 

—  Je crois que c’est ce qu’il souhaite ! Répondit placidement le jeune homme. Il a beau être majeur, c’est encore un gamin… » 

Six heures plus tard, Matthieu qui discutaient avec ses neveux et nièces, vit Leal se matérialiser devant lui. Catherine qui revenait avec un verre de champagne observa admirative son petit-fils. 

« Dit papa… y’a Joël qui s’est effondré. 

—  Où est-il ? S’enquit Matthieu en donnant son verre à sa sœur. 

—  Bah, il s’est endormi sur la table. 

—  J’y  vais…  Euh…  en  fait,  je  veux  dire,  nous  partons.  Nous  nous  reverrons  tout  à  l’heure.  Merci d’être venu et… 

—  Papa, tout le monde sait pour Joël alors, personne ne sera étonné. 

—  Bien à tout à l’heure… 

—  File ! » Coupa Leal. 

Se dernier rit doucement en voyant son père aux petits soins pour Joël quelques minutes plus tard. Il avala le verre de son père d’un trait et le posa sur un plateau qui voyageait entre les invités. 

« Cela n’a pas l’air de te perturber, de voir ton père  se marier avec un autre homme. Déclara doucement Catherine. 

« C’est Joël ! Comme si cette simple phrase expliquait tout. 

—  Cela ne te fait pas trop bizarre de vivre avec deux hommes ? Interrogea Paul curieux. 

—  Non ! Fit Leal en haussant les épaules. Papa est souvent parti pour une compétition, ou bien pour des  castings  et  Joël  est  le  plus  chic  type  que  j’ai  jamais  rencontré.  En  fait,  je  peux  dire  ça,  car  il m’empoissonne moins la vie que papa. Mais bon, c’est sa façon à lui de nous montrer qu’il nous aime. 

—  Tu es un bon garçon, Leal. Affirma Catherine toujours admirative devant son petit-fils. 

—  Tu en doutais ? Ironisa l’adolescent. Avec eux comme parents… Fit Leal en montrant Matthieu qui quittait la salle, en portant un Joël complètement épuisé. Cela ne pouvait pas être autrement… Bon, c’n’est pas tout ça, mais y’a du cheptel à conquérir… ». 

L’adolescent disparut dans la foule, et réapparut avec une blonde aux formes pulpeuses quelques minutes plus tard. 

« Et bien, ce n’est pas contagieux au moins… » Paul avait murmuré ses paroles et reçut pour la peine une tape sur son épaule de sa grand-mère qui le foudroyait du regard. Elle déclara contrariée. 

« Je n’ai pas quitté ton grand-père ce week-end, pour entendre ce genre de réflexion ici ! »  

Paul rougit légèrement et disparut bientôt dans la foule, lui aussi à la recherche de l’âme sœur. 



Matthieu s’était penché sur Joël et chuchota contre son oreille. 









  

« Tu veux que je te porte comme une jeune mariée pour rentrer à la maison, ou bien, tu te conduis dignement jusque devant la voiture ? 

—  Dignement… » Marmonna le peintre. 

Matthieu eut un grand sourire et tendit une main secourable à sa moitié. Joël décolla ses paupières et glissa ses doigts dans ceux de Matthieu. Ce dernier l’enlaça lorsqu’il fut debout et embrassa sa tempe avec tendresse. 

« Demain matin, je nous servirai un petit déjeuner royal et je te promets de te faire une longue séance de massage. 

—  Avec de l’huile ? 

—  Oui, aux huiles essentielles de lavande… 

—  J’ai hâte d’y être... » Ronronna de plaisir Joël. 

Le couple salua Catherine, Alberto, Sophia, Gabrielle, Samuel, Sonia, Sabine, Raphaël, Marion, Emeline et Julien qui étaient venus à leur rencontre. 

« Ne faites pas de folie de votre corps… Sourit Sophia. 

—  On fera de notre mieux. 

—  Gabrielle, surveille bien Leal… il a beaucoup d’idées saugrenues ses derniers temps. Averti Matthieu. 

—  C’est mon fils aussi, et je sais de quoi il est capable ! Mais lui, sait-il à quoi il s’expose ? »  

Un sourire carnassier fleurissait sur ses lèvres. Elle reprit. 

« T’étais tout mignon, tout plein chéri… Tu devrais te marier plus souvent… » 

Joël resserra son étreinte sur l’avant-bras de Matthieu en guise d’avertissement. 

« Oh, je ne compte réitérer cette cérémonie sauf s’il s’agit de Joël » 

Il lança un regard en biais au peintre qui se détendit, en entendant l’affirmation. 

« Allez-y les enfants et ne faites pas de bêtises. Profitez de vos quelques jours, avant le départ de Matthieu. »  Le  couple  quitta  l’assemblée  après  de  dernières  embrassades.  Joël  se  laissa  choir  sur  son  siège passager. Il observa son mari, mot étrange pour lui. Le peintre qui ne voulait se lier à personne, et qui le faisait avec un homme. Un sourire s’esquissa sur ses lèvres. 

Matthieu démarra le 4x4 et se dirigea vers leur maison qui n’abriterait qu’eux durant quelques jours. 

Joël  observait  songeur  Matthieu  et  trouva  qu’il  avait  beaucoup  de  chance.  Son  homme  quitta  la  route quelques instants des yeux et demanda interrogateur. 

« À quoi penses-tu ? 

—  Je t’aime. » 

Matthieu lui sourit et enlaça  ses  doigts  aux  siens.  Ils  avaient encore  de  longues  années  devant eux à parcourir sur le même chemin. 


*** 

 
Allongés tous les deux… les yeux fixés au plafond, Matthieu et Joël ne bougeaient pas. 

« J’ai trop chaud… Souffla Joël. 

—  Nous vivons en Andalousie. 

—  Oui, mais, il fait trop chaud. Je ne peux pas travailler la journée… En plus Leal n’est pas là. 

—  Tu as besoin de Leal pour travailler maintenant ? 

—  Il me tient compagnie. Rétorqua Joël mécontent. Toi tu n’es presque plus là ! C’est quoi cette ma-nie de devenir mannequin sur le tard ? Je vois tous les pervers qui bavent sur toutes les photos que tu fais à moitié nu ! 

—  Je fais des photos pour des vêtements de sports Joël… y’a vraiment pas de quoi baver… 

—  Sur ton corps d’Apollon ? Pourquoi crois-tu que j’ai fait accrocher un poster grandeur nature dans mon atelier ? 

—  Donc, tu es un pervers. » Répondit tranquillement Matthieu, dont le regard ne quittait pas l’arcade de la fenêtre. 

—  Bien sûr ! Dès que je te vois débarquer de l’avion, je n’ai qu’une envie c’est de te sauter dessus. 

Mais bon… je prends sur moi. 

—  C’est vrai ? Je n’avais jamais remarqué. Répliqua paresseusement Matthieu en bâillant. 

—  Bon sang, je te fais des compliments et tu t’en fous. 









  

—  Mais non, mais non… je suis seulement fatigué. Je suis rentré de ma compétition qu’hier et avec le décalage horaires… 

—  C’est ça… trouve toi des excuses pour ta panne ! 

—  Mais merde Joël ! Commença à s’énerver Matthieu. J’en ai plein les lattes, j’ai nagé presque quatre kilomètres hier, j’ai roulé sur cent quatre-vingt kilomètres à vélo, j’ai couru un marathon de quarante-deux kilomètres et des brouettes et j’ai pris l’avion pratiquement dans la foulée parce que tu me faisais la gueule au téléphone, tout ça parce que je faisais la fête… 

—  Arrivé premier, il n’y a pas de quoi fouetter un chat ! 

—  T’es un salaud quand même… 

—  Tu refuses de me toucher ! » Grommela Joël furieux. 

Matthieu soupira et porta un doigt sur le biceps de son mari. 

« Voilà, tu es content ? » 

Joël se redressa comme un diable sortant de sa boîte. Son regard ne comportait aucune trace de l’amour qu’il y avait deux semaines plus tôt, au cours de leur mariage. 

« Tu te fous de moi ? 

—  Joël… Gémit Matthieu. Il prit son oreiller et le plaqua sur sa tête en guise de bouclier. 

—  Tu  me  détestes ?  Tu  as  trouvé  quelqu’un  de  mieux  que  moi ?  Je  sais ! Reprit  Joël  comme  saisit d’une illumination. Je n’ai pas un corps d’athlète comme toi, même Leal est plus baraqué que moi maintenant. 

—  Joël… s’il te plaît. Tenta Matthieu une nouvelle fois. 

—  Ce n’est pas normal, nous étions censé être en lune de miel et tu refuses de me faire l’amour ! J’ai fait quelque chose de mal ? 

—  Tu es vraiment… » 

Matthieu renversa sa moitié contre lui. Cinq ans qu’ils vivaient ensemble, cinq ans qu’ils vivaient une relation  passionnelle.  Joël lui  pourrissait  parfois  la  vie  avec  des caprices  de  Diva.  Mais, il s’en  moquait. 

L’artiste savait l’aimer et lui faire plaisir. Lui offrant un havre de paix lorsque son moral était au plus bas. 

Et l’encourageant durant ses entraînements qui lui arrachaient souvent des grimaces de douleur. Le soute-nait dans son rôle de père, et d’ami auprès de son ex qui n’avait rien à envier à Joël dans le fond. 

« Je t’aime… viens ici plus près… » 

Matthieu  le  tira  tout  contre  lui.  Son  pouce  caressa  les  traits  réguliers.  Quelques  cheveux  blancs s’étaient infiltrés dans la chevelure rousse. Cela torturait aussi le peintre, mais Matthieu lui avait assuré que cela lui donnait beaucoup plus de classe que sans. Et ce n’était pas un mensonge. Joël embellissait encore. 

« Si je te promets que demain, je m’occupe de toi et rien que de toi… tu me laissera dormir cette nuit ? 

—  Juré ? 

—  Je serai ton esclave pour la journée. » 

Un sourire victorieux se forma sur les lèvres de Joël et Matthieu jura intérieurement. Sa journée promettait d’être un enfer sur terre. Joël passa une jambe au-dessus des siennes et frotta son nez de satisfaction contre son épaule. 

« Demain, j’aimerais faire les boutiques… je n’ai plus rien à me mettre ! 

—  Joël ? 

—  Hum ? 

—  Non, rien… dors, chéri. » 

Joël satisfait d’avoir réussi à obtenir ce qu’il voulait s’endormit comme une masse. Matthieu resta un long moment songeur. Le sportif crevait de chaud avec son homme collé à lui. Mais, il ne changerait sa vie pour rien au monde, même si l’homme de sa vie pouvait vraiment être pire qu’une femme parfois. 















  







  

Epilogue : Peu importe le prix ? 

Leal  Antonelli  venait  pour  la  remise  des  diplômes.  Sa  haute  silhouette  se  détachait  en  haut  des marches.  Il  remonta  sa  paire  de  lunettes  et  s’arrêta  brusquement.  Un  peu  plus loin  se  tenait la  plus  belle fille  qu’il  n’ait  jamais  vue.  Les  regards  masculins  étaient  nombreux  à  se  retourner  sur  cette  pin-up  tout droit sortit des années 50. Il voulait la voir de plus près. Le jeune homme courut et freina devant la jeune femme habillée de noir. 

« Oui ? » Interrogea l’inconnue. 

L’accent était sans conteste américain. Leal déglutit légèrement et se jeta à l’eau. 

« Je me présente, je suis Leal Antonelli et je suis étudiant sur ce campus… 

—  Vraiment ? Et alors ? 

—  Enfin…  était  d’ici quelques heures. 

—  Pourquoi ? S’étonna la brune en remontant ses lunettes de soleil du bout de son doigt vernis d’un rouge carmin. 

—  C’est la remise des diplômes alors… 

—  Oh, c’est dommage. Moi, je rentre dans cette fac à partir de la rentrée prochaine. »  

Leal maudit sa mauvaise étoile. Pourquoi devait-il quitter l’université maintenant ? 

« Vraiment ? Votre accent est américain n’est-ce pas ? 

—  Oui, je fais partie d’un programme d’échange, avec l’université de Yale. 

—  Oh… je me disais bien… Sourit le jeune homme. 

—  Cela est dérangeant ? 

—  Non… pas vraiment. Je trouve cela exotique et adorable. 

—  Vous me draguez ? 

—  Oui ! 

—  Êtes-vous toujours si direct, Monsieur Antonelli ? 

—  C’est mon principal défaut. Souriait toujours Leal. 

—  Vous n’aviez pas une remise de diplôme ? Demanda  l’inconnue amusée par le comportement du futur ex-étudiant. 

—  Oui…  oui.  Il  observa  la  jeune  femme  plutôt  souriante  et  déclara  tout  sourire.  Vous  pourriez m’accompagner ? 

—  Pourquoi pas ? Qui sait, moi aussi, d’ici cinq ans, je passerais mon diplôme. 

—  Je suis en doctorat… 

—  Vraiment ? » 

La jeune femme baissa ses lunettes de soleil et Leal s’aperçut qu’elle était plus jeune qu’il n’y paraissait. Il resta figé un instant. La couleur de ses yeux. Il ne connaissait que deux personnes avec cette teinte particulière. Enfin, il ne la voyait plus, l’américaine avait retroussé ses lunettes. Peut-être s’était-il trompé après tout ? 

« Vous paraissez jeune pour un doctorat…  

—  Tout le monde me le dit. Pourtant, je suis plutôt  en retard  Sourit à nouveau l’étudiant devant la bonne humeur de l’inconnue. Je devrais y aller, alors vous m’accompagner ? Insista Leal. 

—  Oui, allons-y ! » 

Le couple se dirigeait vers le bâtiment principal et, Leal demanda en toussotant. 

« Excusez-moi… en fait, on peut se tutoyer ? 

—  J’avoue préférer. Je me sentais vieillir à vue d’œil. Rit doucement la brune. 

—  Tant mieux… euh, je ne connais pas ton prénom… » 

La future étudiante se tourna d’un quart vers son interlocuteur et lui adressa un sourire mutin, et une expression légèrement contrite. 

« Oh, je suis désolée… Je manque de savoir vivre. Je me présente, Joëlle Black, Monsieur Leal Antonelli. 

—  C’est incroyable ! S’exclama incrédule Leal qui ne savait plus quoi penser. 

—  Pourquoi ? 

—  Tu as le même prénom que mon beau-père. Il est français. 

—  Mon père est français. Ma mère a eu la nostalgie… 







  

—  Ah…  Tes  yeux,  ils  sont  de  quelle  couleur,  j’ai  été  surpris  tout  à  l’heure.  Ils  paraissent  si  clairs, pourtant ils ne sont pas bleus. 

—  Non, sable pour être exacte ! Cela surprend toujours les personnes qui me croisent pour la première fois.» 

Elle fit glisser ses lunettes et Leal rencontra le même regard que son beau-père. Son cœur battait à tout rompre. Il toussota et demanda mal à l’aise. 

« Tu… connais ton père ? 

—  Il est mort quand j’étais petite. 

—  Ah… j’ai dû me tromper alors…  

—  Allez viens Leal… tu vas vraiment être en retard. » 

Le couple s’enfonça dans le bâtiment. La masse des étudiants grossit à vue d'œil. Joëlle observa son nouveau compagnon et le trouva plus qu’à son goût. Son père avait de tout façon bon goût, n’était-elle pas sa digne fille ? Elle avait hâte de le rencontrer et l’homme qui maintenant la quittait pour aller chercher ses résultats l’y aiderait. 

Plusieurs  heures  qu’elle  arpentait  le  campus  et  qu’elle  rejetait  de  nombreuses  demandes  de  la  part d’étudiants plus ou moins entreprenants. Joëlle avait fait une enquête pour pouvoir connaître les mouvements d’Antonelli. 

Elle avait hâte… oui, c’était le mot… dix-huit ans d’attente. Ce père qui avait pourvu à son éducation sans le savoir. Sa mère lui avait tout raconter sur le cambriolage de Barcelonnette et la revente au marché noir des œuvres auprès de millionnaires prêts à obtenir une des œuvres du peintre à un prix plus modique que sur le marché légal. 

Leal s’adressait à elle, et semblait sous son charme. Elle lui sourit. Après tout, maintenant il lui suffisait de bien mener sa barque. Joël Morencet Antonelli, elle avait tenté à de nombreuses reprises de le rencontrer ou de lui envoyer des courriers, mais rien n’avait abouti. Il vivait comme dans un sérail. Alors, elle s’assit à côté du futur diplômé et croisa les jambes. Elle n’aimait pas son subterfuge, mais Morencet était à présent son seul parent, et comme tout le monde, elle voulait connaître son père, si connu et si lointain à la fois. Elle voulait qu’il sache qu’il avait une fille. 

Son  sourire  se  flétrit  légèrement,  et  son  regard  se  fit  vague…  Son  espoir,  qu’il  l’aime.  Ne  plus  être l’enfant caché de… Une fois qu’elle l’aurait approché et qu’il saurait, elle retournerait chez elle. La famille de Mary l’attendait. Elle n’avait que quelques semaines encore, avant de rentrer à New York et de débuter à Juilliard11 comme  violoncelliste. Peut-être que son père viendrait la voir un jour en spectacle ? En tous les cas, c'était son rêve le plus cher. 







11 Juilliard School : École des arts privés très cotés se trouvant à New York. 
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